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Un  grand  ralentissement  s'est  produit  dans 
les  opérations  en  Flandre.  Les  défaites  de 
FYser,  qui  ont  coûté  si  cher  aux  Allemands, 
semblent  avoir  brisé  leurs  forces.  La  Belgique 
est  encombrée  de  blessés,  et  les  morts  ont  été 
emportés,  la  nuit,  dans  des  trains  spéciaux. 
Les  corps  étaient  attachés,  par  quatre  ou  cinq, 
pour  être  maniés  plus  facilement.  Ils  formaient 
ainsi  des  bottes  de  morts,  comme  des  bottes 
d'asperges,  à  destination  de  FAllemagne.  Les 
survivants  de  ces  massacres  sont  recrus  de 
fatigue  et  il  a  fallu  leur  accorder  un  peu  de  repos, 
avant  de  recommencer  FefFort  qu'on  nous  pro- 
met décisif,  chaque  fois,  pour  le  lendemain.  Et 
puis,  toute  l'attention  du  grand  commandement 
allemand  est  tendue  vers  la  Pologne,  qui  est 
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devenue  le  théâtre  principal  de  la  guerre.  Notre 
rôle  a  été  rempli,  par  nous,  avec  une  admirable 
conscience. 

On  nous  avait  chargés  de  retenir  en  France 
et  en  Belgique  la  machine  de  guerre  allemande 
jusqu'à  ce  que  les  Russes  fussent  en  mesure  do 
se  mettre  en  mouvement.  On  nous  avait  dit  que 
leur  préparation  complète  durerait  deux  mois. 
Elle  en  a  duré  quatre.  Encore  n'est-elle  pas 
complètement  achevée.  Mais  nous  avons  fait  la 
bonne  mesure  à  nos  alliés.  Non  seulement  nous 
avons  retenu  les  Allemands  loin  des  marches 
de  Pologne,  mais  encore  nous  les  avons  battus 
en  toutes  les  rencontres,  et  si  bien  battus  qu'ils 
ne  peuvent  plus  aller,  ni  en  avant,  pour  nous 
enfoncer,  ni  en  arrière,  pour  faire  retraite,  car 
ils  savent  très  bien  que  nous  les  pousserons 
vigoureusement.  Et  pendant  ce  temps-là,  de  la 
Prusse  orientale  et  de  la  Silésie,  des  cris  de 
désespoir  s'élèvent,  qui  font  écho  à  ceux  des 
populations  des  Flandres  et  du  Nord.  Les  évé- 
nements qui  se  préparent,  à  l'Est,  seront  déci- 
sifs. Examinons  d'abord  le  terrain  sur  lequel  va 
se  jouer  le  second  acte  de  ce  formidable  drame 
militaire. 

On  a  souvent  décrit  cette  partie  du  théâtre  de 
la  guerre .  Une  ligne  droite  tirée  de  Graeovie  à 
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Thorn,  figure  le  diamètre  d'un  demi-cercle  que 
dessine  la  Vistule.  Cette  ligne  passe  à  Test  de 
la  frontière  silésienne,  assez  avant  dans  la  plaine 
polonaise.  Sur  la  moitié  au  moins  de  salongueur, 
elle  suit,  à  quelques  kilomètres  de  distance 
la  rive  droite  de  la  Warta,  affluent  de  TOder. 
Un  peu  au-dessus  du  parallèle  de  Varsovie,  la 
Warta  fait  un  coude  et  s'en  va  vers  Posen.  La 
Vistule,  en  sortant  de  Cracovie,  a  longé  d'abord 
la  frontière  de  Galicie,  puis  est  descendue  vers 
Varsovie,  d'où  elle  se  dirige  vers  Thorn  pour 
couler  de  là,  entre  la  Prusse  orientale  et  la 
Prusse  occidentale,  vers  la  Baltique.  La  Bzura 
se  jette  dans  la  Vistule,  après  avoir  traversé 
Lodz,  à  peu  près  à  mi-route  entre  Varsovie  et 
Plock. 

Cette  plaine  immense,  peu  peuplée,  très 
plate,  dans  laquelle  lesvilleset  les  villages  sont 
très  espacés,  ne  présente  que  des  points  d'ap- 
pui naturels,  bois,  vallons,  rivières,  et  la  ma- 
nœuvre de  grandes  armées  peut  s'y  développer. 
De  grandes  masses  y  sont  à  l'aise.  Ce  n'est  pas 
comme  en  Belgique  et  en  France,  où,  tous  les 
quarts  de  lieue,  se  rencontre  un  village,  une 
ferme,  une  usine,  auxquels  la  défense  trouve  à 
s'appuyer.  Elle  peut  de  plus  se  ravitailler  sur 
place,  au  moyen  de  ses  trains  régimentaires, 
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approvisionnés  par  les  nombreuses  lignes  de 
chemins  de  fer,  et  surtout  par  les  réquisitions 
faites  chez  les  habitants.  En  Pologne,  il  faut  tout 
apporter,  et  de  loin,  sous  peine  de  mourir  de 
faim,  ou  de  manquer  de  munitions. 

Les  Allemands  adossés  à  leur  frontière,  servis 
par  leurs  chemins  de  fer,  tous  combinés  en 
vue  de  la  guerre,  ont  les  plus  grandes  facilités 
pour  manœuvrer,  amener  leurs  troupes,  en 
grandes  masses,  les  grouper,  les  diviser,  sui- 
vant les  nécessités  de  leur  stratégie.  Les 
Russes  ne  possèdent  aucun  de  ces  moyens 
d'action.  Ils  ont  des  chemins  de  fer  peu 
nombreux,  à  voie  spéciale,  ce  qui  leur  in- 
terdit Tusage  des  wagons  des  autres  j?ays,  et 
s'oppose  à  tout  raccordement  avec  les  lignes 
étrangères.  Les  routes  de  terre  sont  mauvaises, 
et  traversent  des  pays  marécageux  où  la  marche 
est  pénible.  Tout  ce  qui  les  rapproche  de  l'Al- 
lemagne les  éloigne  de  leur  base  et  rend  leurs 
approvisionnements  difficiles.  Ils  ont  donc  un 
intérêt  primordial  à  combattre  en  Pologne,  afin 
d'avoir  sous  la  main,  leurs  lignes  de  communica- 
tions. 

Le  plan  des  Allemands,  très  heureuse- 
ment pour  les  Russes,  est  un  plan  d'offensive. 
Ils  ont  décidé  de  renoncer  aux  avantages  de 
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leurs  chemins  defer,  pour  se  donner  le  prestige 
d'une  occupation  de  Varsovie  qui  marquera  du 
signe  éclatant  de  la  conquête  le  début  des  opé- 
rations. Ici,  le  goût  particulier  de  Guillaume  II 
pour  les  manœuvres  d'apparat  se  manifeste, 
comme  il  s'est  manifesté  dans  la  marche  sur 
Paris,  qui  a  déjà  abouti  à  la  défaite  de  la  Marne 
et  à  la  ruée  sur  Calais  qui  a  causé  les  désastres 
de  l'Yser  et  d'Ypres. 

C'est  le  général  Von  Hindenburg  qui  com- 
mande, avec  le  Kronprinz.  Les  Russes  ont  pour 
généralissime  le  grand  duc  Nicolas  Nico- 
laïewitch,  dont  les  lieutenants  sont  les  géné- 
raux Ivanoff,  Rousski,  Radko  Dimitrief  et  Ren- 
nenkampf.  Les  forces  en  présence  sont  loin 
d'être  égales.  Les  Allemands  n'ont  en  ligne, 
sauf  quatre  corps  d'activé,  que  des  troupes  de 
réserve  et  de  landwehr  :  huit  cent  mille  hommes 
environ.  Le  Kaiser  n'a  pas  pu  se  décider  à 
ramener  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique, sa  garde,  ses  corps  d'activé,  les  meil- 
leures troupes  de  l'Empire,  qu'il  conserve  là, 
dans  les  tranchées,  prêt  à  les  lancer  de  nou- 
veau, au  premier  succès  remporté  sur  le  front 
oriental.  De  l'Autriche,  en  Galicie,  il  ne  reste 
plus  qu'une  armée  désunie,  ébranlée,  brave 
encore^  mais  incapable  d'un  effort  victorieux. 
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Nous  assistons,  en  ce  moment,  à  la  seconde 
partie  de  l'exécution  du  plan  allemand,  com- 
biné pendant  tant  d'années,  et  qui  vient 
d'échouer,  en  France,  lamentablement.  Cette 
marche  de  Tarmée  allemande  contre  les  Russes 
est  en  retard  de  deux  mois  et  demi.  Elle  aurait 
dû  commencer  le  vingt-cinq  septembre,  au 
plus  tard.  A  cette  date,  notre  compte,  dans  les 
prévisions  de  TEtat-major  prussien,  était  réglé. 
La  guerre  contre  nous  durait  un  mois,  au 
plus.  La  paix  était  conclue  sous  les  murs  de 
Paris  réduit,  et  les  corps  d'armée  victorieux 
n'avaient  plus  qu'à  traverser  l'Allemagne,  pour 
se  porter  sur  la  Yistule  et  attaquer  l'armée 
Russe  en  plein  travail  de  formation. 

En  ce  qui  concernait  les  Russes,  le  caftul  était 
juste.  Au  commencement  d'octobre,  les  corps 
d'armée  russes  n'étaient  pas  rassemblés.  Des 
rideaux  de  cosaques  seuls  couvraient  la  con- 
centration si  lente  do  nos  alliés.  Et  si  lente 
n'est  pas  une  exagération,  puisque,  le  1^^'  dé- 
cembre, ils  ne  sont  pas  encore  en  possession 
de  tous  leurs  moyens,  et  luttent,  avec  une 
peine  extrême,  et  une  admirable  vigueur  contre 
des  lorces  très  inférieures  en  nombre,  mais 
admirablement  conduites  par  le  général  Hin- 
denburg.  Si  donc  les  Allemands  avaient  été 


390 


PENDANT  LA  GUERRE   DE  1914 


libres  de  se  jeter  en  Pologne,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre, il  est  plus  que  probable  que  Varsovie 
serait  entre  leurs  mains,  et  qu'ils  auraient  tenu 
les  Russes  en  échec  une  partie  de  Fhiver,  pen- 
dant qu'ils  auraient  poursuivi  la  guerre  de  tran- 
chées, contre  nous. 

La  résistance  de  la  Belgique  a  porté  le  premier 
coup  à  ce  magnifique  projet.  La  bataille  de  la 
Marne  Fa  fait  échouer  définitivement.  Actuel- 
lement, les  Allemands  sont  attaqués  sur  leurs 
deux  fronts  et  de  la  façon  la  plus  menaçante. 
En  Pologne  leurs  forces  sont  réparties  en  trois 
masses  d'opération.  Lapremière  commandée  par 
le  général  von  Mackensen.  La  seconde,  la  plus 
importante,  par  le  maréchal  von  Hindenburg, 
car  il  faut  l'appeler,  désormais,  maréchal,  le 
Kaiser  venant,  pour  l'encourager  sans  doute,  de 
l'élever  à  ce  grade  suprême.  La  troisième  opère 
sur  la  ligne  Tchenstokowo,  et  cherche  à  couvrir 
Cracovie.  Les  deux  premières  ont  pour  objectif 
Varsovie. 

Dès  à  présent,  FolTensive  de  la  troisième 
armée  est  rompue  à  Tchenstokowo.  L'offensive 
de  la  première  armée  s'est  heurtée,  à  la  gauche 
de  Lodz,  aux  forces  principales  du  Grand  Duc 
et  a  été  arrêtée  net.  La  seconde  armée,  avec 
Hindenburg,  a  abordé  les  troupes  Paisses,  vers 
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Lowicz,  et  a  pris  quelques  avantages  par  la 
furie  de  son  élan.  Mais  des  renforts  immédiate- 
ment appelés,  ont  contenu  les  attaques  alle- 
mandes. Et,  sur  tous  les  points,  la  marche  en 
avant  a  été  arrêtée.  La  première  et  la  seconde 
armée  ont  été  séparées,  l'une  de  l'autre.  Et 
pendant  que  von  Mackensen  est  presque 
entouré  par  les  Russes  venant  de  Lodz,  et  par 
les  cosaques  de  Rennenkampf  accourant  de  la 
Mazurie,  von  Hindenburgne  peut  que  défendre 
la  ligne  Trykow-Lowicz ,  avec  acharnement, 
mais  avec  bien  peu  de  chances  de  se  maintenir. 
La  bataille,  qui  est  loin  d'être  terminée,  ne  pour- 
ra pas,  quoiqu'il  arrive,  avoir  une  issue  favorable 
aux  Allemands.  Les  renforts,  que  le  haut  com- 
mandement se  décidera  à  prendre  sur  lé*front 
ouest,  arriveront  trop  tard,  pour  rétablir  les 
affaires,  et  rompront  l'équilibre  entre  les  forces 
franco-britanniques  et  les  armées  allemandes. 
De  quelque  côté  qu'on  l'examine,  la  situation  de 
l'Allemagne  est  compromise. 

Elle  a  péché  par  excès  d'orgueil,  en  mépri- 
sant l'armée  russe,  qu'elle  a  jugée  sans  valeur, 
et  les  capacités  stratégiques  du  grand-duc  Ni- 
colas, qu'elle  a  cru  sans  mérite.  Or  il  se  trouve 
que  l'armée  russe  est  excellente  et  d'une  vail- 
lance admirable,  et  que  le  grand-duc  Nicolas  est 
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un  général  à  la  fois  très  prudent  et  très  énergi- 
que. Le  peu  de  forces  que  le  grand  Etat  major  al- 
lemand a  dirigé  contre  les  masses  russes  et  la 
médiocre  qualité  de  ces  formations  de  second 
rang,  vont  donner  de  très  grands  avantages  à 
nos  alliés.  Et  nous  en  profiterons.  Le  combat 
fractionné,  en  trois  parties  :  Lodz,  Lowicz,  Tchen- 
stokowo  durera  certainement  encore  plusieurs 
jours.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  maré- 
chal Hindenburg,  pourra  se  dégager  de  Fencer- 
clement  commencé  par  les  Russes,  et  s'il  par- 
viendra à  les  battre  sur  leurs  deux  ailes,  pen- 
dant qu'il  se  défendra  sur  son  centre.  C'est 
une  suite  de  manœuvres  et  d'actions  dont  le 
développement  aura  des  conséquences  déci- 
sives, mais  dont  le  résultat  est  loin  d'être 
acquis. 

★ 

L'événement  important  du  jour,  pendant  que 
la  bataille  de  Lodz  se  poursuit,  est  la  publica- 
tion du  Livre  Jaune^  où  tous  les  incidents  di- 
plomatiques, qui  ont  précédé  et  amené  la  guer- 
re, sont  relatés  par  le  gouvernement  français. 
Ce  L^Vre/awne  est  d'un  intérêt  prodigieux.  Ilmon- 
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tre,  dans  un  jour  éclatant,  la  perfidie  allemande. 
Après  la  publication  de  ce  Livre  Jaune^  il  ne 
peut  rester  au  monde  un  seul  être  pensant  et 
raisonnable  qui  doute  que  les  Allemands  aient 
prémédité,  préparé  et  déclaré  la  guerre,  quand 
d'un  mot  et  d'un  geste,  ils  pouvaient  l'éviter. 
La  lettre  de  M.  Cambon,  notre  ambassadeur  à 
Berlin,  écrite  en  1913,  un  an  presque  avant  la 
déclaration  de  guerre,  est  faite  pour  ouvrir  tous 
les  yeux.  Il  écrit  : 

A  mesure  que  les  années  s'appesantissent  sur 
Guillaume  11^  les  traditions  familiales^  les  sen- 
timents rétrogrades  de  la  Cour  et^  surtout^  Vim^ 
patience  des  militaires  prennent  plus  d'empire 
sur  son  esprit.  Peut-être  éprouve-t-il  on  ne  sait 
quelle  jalousie  de  la  popularité  acquise  par  son 
fllSy  qui  flatte  les  passions  des  pangermanistes 
et  ne  trouve  pas  la  situation  de  Vempire  dans 
le  monde  égale  à  sa  puissance. 

Rien  n'}^  fait.  Et  pourtant  les  présages  s'accu- 
mulent. Les  révélations  se  succèdent. 

Le  général  de  Moltke,  chef  d'Etat-mjor  de 
l'armée,  ne  dissimule  pas  sa  manière  de  voir, 
au  sujet  de  la  foçon  dont  la  guerre,  qu'il  juge 
inévitable,  devra  être  engagée.  11  s'agit  de  faire 
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le  coup  à  la  Japonaise,  en  attaquant,  sans  pré- 
venir, et  brusquement  : 

Il  faut  laisser  de  côté,  a  dit  le  général  de 
Moltke^  les  lieux  communs  sur  la  responsabilité 
de  l'agresseur.  Lorsque  la  guerre  est  devenue 
nécessaire^  il  faut  la  faire  en  mettant  toutes  les 
chances  de  son  côté.  Le  succès  seul  la  justifie, 
L'Allemagne  ne  peut  ni  ne  doit  laisser  à  la 
Russie  le  temps  de  mobiliser^  car  elle  serait 
obligée  de  maintenir  sur  sa  frontière  Est  une 
force  telle  quelle  se  trouverait  en  situation 
d^égalité^  sinon  dHnfériorité^  avec  la  France. 
Donc^  a  ajouté  le  général,  il  faut  prévenir  notre 
principal  adversaire^  dès  quHl  y  aura  neuf 
chances  sur  dix  d'avoir  la  guerre,  et  la  com^ 
mencer  sans  attendre,  pour  écraser  brutalement 
toute  résistance. 

Voilà  le  procédé  dévoilé  :  écraser  brutale- 
ment. On  peut  dire  qu'il  a  été  appliqué  sans 
ménagement.  La  Belgique  et  le  Nord  de  la 
France  en  fument  encore.  Mais,  avant  d'attaquer, 
il  faut  avoir  un  prétexte,  pour  amorcer  l'attaque. 
Au  moment  où  le  général  de  Moltke  fait  cette 
cynique  déclaration,  le  motif  qui  amènera  la 
guerre  n'est  pas  encore  trouvé.  Le  meurtre  de 
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Tarchiduc  François  va  le  fournir  à  l'Autriche  et 
à  l'Allemagne.  L'ultimatum  Autrichien,  rédigé 
et  inspiré  par  l'Allemagne,  est  envoyé  à  la 
Serbie.  L'Autriche  espère,  ou  parait  espérer, 
car  avec  les  Allemands  on  n'est  jamais  sûr  de 
rien,  que  la  Russie  n'interviendra  pas  en  faveur 
de  la  Serbie.  C'est  en  effet  ce  qui  se  produit. 
Pétersbourg,  avec  une  modération  parfaite, 
donne  à  Belgrade  des  conseils  de  prudence. 
Nicolas  II  et  ses  ministres,  ont  éventé  le  piège. 
Ils   n'y  tomberont  pas. 

Sur  leur  conseil  la  Serbie  accepte  les  condi- 
tions de  l'ultimatum  Autrichien.  La  combinaison 
va  donc  manquer?  Non!  Le  ministre  d'Autriche 
a  déclaré,  presque  sans  examen,  la  réponse  de  la 
Serbie  insuffisante  (elle  accepte  tout!)  et  iP^est 
parti,  rompant  diplomatiquement  avec  le  gou- 
vernement du  roi  Pierre.  Aussitôt,  à  Berlin  on 
exulte.  Et  M.  Cambon  écrit  : 

Une  personnalité  allemande^  que  fai  vu  ce 
soir^  m'a  avoué  qu'on  avait  craint  ici  que  la 
Serbie  n'acceptât  en  bloc  la  note  autrichienne, 
en  se  réservant  cVen  discuter  Inapplication  pour 
gagner  du  temps  et  permettre  aux  efforts  des 
puissances  de  se  produire  utilement  avant  la 
rupture. 
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C'était  bien  ce  qui  était  arrivé,  et  le  départ  du 
ministre  autrichien  à  Belgrade  était  la  parade 
à  cette  habile  soumission  de  la  Serbie,  conseil- 
lée par  le  Tzar.  Pendant  ce  temps-là,  TAUe- 
magne,  qui  entassait  mensonges  sur  mensonges, 
vis  à  vis  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  la 
France,  afin  d'établir  qu'elle  n'avait  aucune 
responsabilité  dans  la  tension  survenue  entre 
TAutricheet  la  Serbie,  faisait  agir  M.  de  Schœn 
au  quai  d'Orsay,  pour  essayer  de  nous  duper,  et 
surtout  de  nous  mettre  en  défiance  vis  à  vis  de 
la  Russie. 

Le  Ministre  des  Affaires  Étrangères  et  M.  de 
Margerie,  directeur  politique,  sont  à  Péters- 
bourg,  avec  le  Président  de  la  République,  et 
c'est  M.  Philippe  Berthelot,  qui  cause  avec 
l'ambassadeur  d'Allemagne.  11  le  prend  en  fla- 
grant délit  de  mensonge,  à  chaque  question 
qu'il  lui  pose.  Et  on  se  demande  ce  qu'il  faut 
admirer  le  plus,  de  la  finesse  du  diplomate 
français,  ou  de  l'impudence  de  Tambassadeur 
allemand.  M.  de  Schœn  affirme,  toujours  sou- 
riant, et  aimable,  que  l'Allemagne  ignore  le 
contenu  de  l'ultimatum  autrichien  (Et  c'est  à 
Berlin  qu'il  a  été  rédigé.).  Il  atteste  que  l'Alle- 
magne est  toute  prête  à  se  solidariser  avec  la 
France  et  l'Angleterre  pour  assurer  la  paix  de 
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l'Europe.  Il  demande  que  la  France  fasse 
quelques  représentations  à  Saint-Pétersbourg. 
Et  il  ajoute  que  très  certainement  l'Allemagne 
ne  se  refusera  pas  à  conseiller  la  modération  à 
son  alliée.  Mais  le  temps  presse,  et  M.  Gambon 
revoit  M.  de  Jagow,  pour  appuyer  la  proposition 
anglaise  d'intervention. 

M.  de  Jagow  se  dérobe.  Il  parle  de  ses  enga- 
gements envers  l'Autriche.  M.  Gambon  le 
presse.  Il  lui  demande  s'il  a  pris  l'engagement 
de  la  suivre  partout,  les  yeux  bandés,  et  s'il  a 
pris  connaissance  de  la  réponse  de  la  Serbie  à 
l'Autriche,  que  le  ministre  de  Serbie  lui  a  remise 
le  matin.  Et  M.  de  Jagow  fait  cette  réponse  stu- 
péfiante :  Je  11' en  ai  pas  encore  eu  le  temps! 

Il  avait  approuvé  la  note  autrichienne  san's  la 
connaître!  Il  repoussait  la  note  serbe  sans  la 
lire! 

Voilà  le  mot  décisif  prononcé.  Il  s'agit  du 
sort  de  l'Europe.  Une  guerre, dans  laquelle  des 
millions  d'hommes  peuvent  être  engagés,  va 
dépendre  des  négociations  en  cours,  et  M.  de 
Jagow  n'a  pas  pris  le  temps  de  lire  le  document 
sur  lequel  discutent  tous  les  diplomates  des 
puissances.  Il  n'a  pas  besoin  de  le  lire,  il  l'a 
connu  avant  même  qu'il  fut  remis  par  FAu- 
triche  à  la  Serbie.  G'est  de  la  Wilhemstrasse 
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qu'il  est  parti.  Et  quand  TAutriche,  épouvantée 
des  responsabilités  que  la  volonté  du  Kaiser 
lui  fait  courir,  est  sur  le  point  de  s'accorder 
avec  Saint-Pétersbourg,  pour  donner  du  temps 
à  la  Serbie,  c'est  Fx^Uemagne  qui  précipite 
les  événements,  en  déclarant  la  guerre  à  la 
Russie. 

Car,  il  ne  faut  pas  perdre  une  occasion  de  le 
répéter,  pour  confondre  la  duplicité  alle- 
mande, c'est  de  Berlin  que  la  déclaration  de 
guerre  a  été  adressée  à  la  Russie,  d'abord,  et  à 
la  France  ensuite.  Ce  qui  n'empêche  pas  le  Kai- 
ser, les  Pangermanistes,  les  Intellectuels  et  la 
Presse  de  déclarer,  en  toute  circonstance,  que 
l'Allemagne  a  été  attaquée^  par  des  ennemis 
jaloux  de  sa  grandeur  et  envieux  de  sa  prospé- 
rité. 


L'interview  du  Kronprinz,  donnée  à  un  cor- 
respondant de  l'agence  de  nouvelles  United 
Press  of  America,  a  fait  le  tour  des  journaux 
d'Europe.  C'était  bien  l'effet  que  cherchait  le 
malchanceux  héritier  de  la  couronne  de  Prusse. 
Le  rédacteur  de  Tagence^  américaine,  M.  Karl 
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Von  Wiegrand  écrit  donc,  le  30  novembre,  au 
quartier  général  de  Tarmée  du  Piûnce,  en 
France,  les  déclarations  suivantes,  destinées  à 
éclairer  Topinion  Américaine  sur  ce  que  pense 
celui  à  qui  a  été  attribué  une  part  si  grande 
dans  la  campagne  militariste  qui  a  rendu  la 
guerre  inévitable  : 

Le  Kronprinz  déclare  que  la  guerre  actuelle  est 
stupideet  déraisonnable.  Elle  n'était  pas  nécessaire, 
dit-il,  et  elle  ne  fut  pas  voulue  par  FAUemagne. 
Dans  tout  le  pays,  du  plus  humble  au  plus  puissant^ 
on  se  rend  compte  que  T Allemagne  combat  pour 
son  existence.  Tous  sont  convaincus  que  la  guerre 
n'a  pas  d'autre  but  que  l'écrasement  de  l'Allemagne. 

Le  Kronprinz  reconnaît  que  le  monde  presque  en- 
tier est  contre  l'Allemagne,  et  il  attribue  cet  jgtat  de 
choses  en  grande  partie  à  l'xlngleterre,  «  qui  con- 
trôle les  communications  de  presse  »  et  aussi  à 
l'erreur  commise  par  l'Allemagne  de  n'avoir  pas 
apprécié  le  rôle  important  joué  par  la  presse  dans 
la  politique  mondiale. 

Le  prince  nie  avoir  volé  et  permis  à  ses  soldats  de 
piller  des  demeures  françaises  ;  il  nie  également  être 
partisan  de  la  guerre.  Il  prétend  qu'un  parti  mili- 
taire n'exisce  pas  en  Allemagne  et  que  le  milita- 
risme serait  un  mot  employé  par  l'Angleterre  pour 
efïrayer  et  soulever  le  monde  contre  l'Allemagne. 

Le  Kronprinz  fait  ensuite  un  éloge  de  la  bravoure 
du  soldat  français,  bravoure  qui  n'est  dépassée  par 
aucun  autre  soldat. 
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Le  soldat  français^  dit-il,  se  bat  magnifiquement . 
Individuellement,  il  est  égal  aux  troupes  alle- 
mandes en  intelligence.  Il  est  parfois  plus  vif  y  plus 
agiley  mais  meilleur  dans  les  combats  déjensifo. 

Il  manque  cependant  d'endurance  et  de  détermi- 
nation lorsqu'il  prend  part  à  Vassaut  de  positions 
ou  à  des  mouvements  offensifs. 

Le  Kronprinz  ajoute  que  les  événements  ont  dé- 
montré que  le  «  commandant  en  chef  de  V armée 
française  est  des  plus  capables  et  qu'il  est  l'objet  de 
l'admiration  de  tous  ». 

Voilà  tout  ce  qu'a  trouvé  à  dire  à  son  inter- 
viewer, le  prince  héritier.  Il  était  plus  brillant, 
lorsqu'il  se  faisait  photographier,  au  moment 
de  partir  en  campagne,  monté  sur  son  cheval 
de  bataille  qu'il  avait  insolemment  appelé  Paris. 
C'était  sur  ce  pur  sang  que  le  promoteur  de  la 
guerre  devait  faire  son  entrée  dans  notre  capi- 
tale. Et  d'avance,  il  tenait  Paris  en  bride  et  le 
labourait  de  ses  éperons.  Est-ce  sur  ce  beau 
coursier  que  le  général  de  la  troisième  armée  a 
si  bien  galopé,  pendant  la  déroute  de  la  Marne, 
quand  nos  dragons  faillirent  le  prendre?  Qu'est 
devenue  toute  son  arrogance?  Il  ne  s^agit  plus 
«  de  casser  les  os  à  tous  les  Français  ».  Il 
admire  nos  soldats,  il  loue  le  général  Joffre. 
Sont-ce  donc  les  coups  reçus  qui  ont  eu  sur  ses 
idées  cette  heureuse  influence? 
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On  aime  à  le  voir  revenu  à  la  modestie.  Mais 
patience!  Nous  le  verrons  plus  doux  encore. 
L^eure  du  règlement  des  comptes  approche 
pour  lui,  comme  pour  tous  les  Pangermanistes 
qui  sont  responsables  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas 
avec  quelques  louanges  prononcées  d'une 
bouche  grimaçante,  qu'il  apaisera  les  colères 
qu'il  a  soulevées.  Lorsque,  en  1806,  de  con- 
cert avec  la  Reine  Louise  de  Prusse,  sa  belle- 
sœur,  le  prince  Louis  eut  contraint  le  Roi  a  décla- 
rer la  guerre  à  Napoléon,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  Prussienne,  et  s'élança  le 
premier,  sur  les  troupes  françaises.  C'était  au 
combat  de  Saalfeld.  L'empereur  avait  dit  à  ses 
troupes  que  la  cavalerie  prussienne  passait 
pour  redoutable,  et  il  était  auprès  du  maréchal 
Lannes,  quand  le  27®  léger  reçut  à  la  pointe  de 
ses  baïonnettes  la  première  charge  de  ces 
fameux  cavaliers.  Napoléon  se  porta  sur  le 
front  du  régiment  et  s'écria  : 

—  Qui  êtes-vous  mes  amis? 

Les  soldats  répondirent  d'une  seule  voix  : 

—  Le  27*  léger!  Tous  enfants  de  Paris! 

Un  instant  après,  un  maréchal  des  logis  de 
chasseurs,  nommé  Guindey,  attaquait  dans  la 
mêlée,  un  officier  supérieur  qui  fuyait.  Il  lui  cria  : 

—  Rendez-vous,  général. 
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L'autre  lui  répondit  par  un  coup  de  sabre. 
Le  brave  Guindey  ripostant  abattit  son  adver- 
saire. C'était  le  prince  Louis  de  Prusse.  Au 
moins,  lui,  il  avait  su  se  battre  et  mourir. 

L'Empereur  quand  on  lui  apporta  le|corps  du 
Prince,  dit  à  Guindey  : 

—  Il  fallait  me  l'amener  vivant.  Je  te  l'aurais 
payé  son  poids  d'argent! 

Quelques  jours  après  c'était  léna. 


Les  neutres  s'agitent  et  l'Allemagne  essaye 
de  les  mener.  Elle  n'y  réussit  pas.  A  l'exception 
de  la  Turquie,  que  le  comité  Union  et  Progrès 
inspiré  par  Enver-Pacha,  a  jeté  dans  la  mêlée 
aux  côtés  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne, 
toutes  les  nations  de  1  Europe  restent  dans 
l'expectative.  Elles  y  trouvent  leurs  avantages, 
au  point  de  vue  commercial,  et  l'Italie,  la  Suisse, 
la  Roumanie,  la  Hollande  et  les  États  Scandi- 
naves, fournissent  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche 
toute  la  contrebande  de  guerre  qu'elles  peuvent 
désirer.  Les  alliés  font  des  observations,  très 
douces.  Ils  savent  que  ces  services  rendus  par 
les  neutres  n'auront  pas,  sur  le  dénouement  dix 
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drame  qui  se  joue,  une  influence  considérable. 
Ils  bénéficient,  par  suite  de  cette  indulgence, 
d'une  faveur  très  nette  dans  l'opinion  publique. 

Mais  au  jour  du  règlement  des  comptes,plus 
d'un  de  ceux  qui  se  désintéressent  de  la  partie 
engagée,  regrettera  certainement  son  absten- 
tion. Il  est  parfaitement  évident  que  ceux  qui 
n'auront  pas  mis  au  jeu,  risquent  de  ne  pas  par- 
ticiper au  gain.  Quelle  raison  aurait-on  de  les 
récompenser  de  leur  indifférence?  Quand  la 
Roumanie  pourrait,  en  marchant  aux  côtés  de  la 
Russie,  acquérir  des  droits  à  la  possession  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Bukovine  elle  tâtonne  et 
hésite,  quitte  à  se  décider  au  dernier  moment, 
et  à  voler  au  secours  de  la  victoire. 

De  même  pour  la  Bulgarie.  Elle  meurt  du 
regret  d'avoir  perdu  la  Thrace  et  Andrinople, 
elle  se  lamente  de  n'avoir  pas  arraché  la  Macé- 
doine à  la  Serbie.  S'imagine-t-elle  que,  pour  la 
payer  de  ses  trahisons,  qui  l'ont  placée  plus  bas 
dans  l'estime  de  l'Europe  que  le  plus  misérable 
des  peuples,  on  va  tourmenter  cette  admirable 
nation  serbe,  qui  a  versé  le  plus  pur  de  son 
sang  pour  émanciper  ses  frères  d'Herzégovine 
et  de  Bosnie?  Ce  serait  une  bien  grande  erreur. 

La  situation  de  l'Italie  est  également  très 
fausse.  Elle  sait  si  nous  sommes  bien  disposés 
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pour  elle.  Tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour 
la  servir,  depuis  dix  ans,  nous  l'avons  fait,  en 
toutes  circonstances,  sans  recevoir  d'elle  autre 
chose  que  des  grognements,  qui  ne  peuvent  pas 
être  acceptés  pour  des  remerciements,  et  des  gri- 
maces qui  ne  passèrent  point  pour  des  sourires. 
Elle  nous  aime,  au  fond.  Du  moins  elle  le  dit. 
Mais,  dans  la  forme,  elle  se  montre  toujours  dé- 
sobligeante. Ses  hommes  d'État,  en  général, 
nous  haïssent,  et  tout  particulièrement  MM.  Son- 
nino  et  Tittoni,  qui  sont  la  menue  monnaie  de 
Grispi,  à  notre  égard.  Si  le  peuple  italien  avait 
été  livré  à  lui  même,  il  est  probable  qu'il  aurait 
déjà  sauté  sur  l'Autriche,  dans  le  Trentin.  Un  sûr 
instinct  l'aurait  poussé  à  une  intervention  sans 
danger,  qui  eut  été  une  «  combinazzione  »  pleine 
de  profit. 

Le  Roi,  la  cour,  le  gouvernement,  bourrés  de 
tendances  germaniques,  ont  arrêté  cet  élan,  et 
maintenu  l'Italie  dans  la  neutralité.  C'est  fort 
bien,  et  la  correction  de  l'attitude  ne  prête  à 
aucune  critique.  Mais  ce  n'est  pas  un  droit  au 
partage,  n'est-ce  pas  ?  Alors  de  quel  front  la 
sœur  latine  viendra-t-elle  réclamer  sa  part? 
Tout  cela  est  à  examiner  et  prête  à  réflexions. 
Ce  ne  sont  pas  les  Français,  gens  cordiaux,habi- 
tuésà  recevoir  des  coups  de  pied  sous  la  table. 
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quand  ils  dinent  avec  Tltalie,  qui  feront  des 
objections.  Mais  les  Anglais,  si  pratiques,  et  qui 
savent  ce  que  valent  les  concours  utiles,  mais 
les  Russes,  qui  sont  taquinés  en  Arménie,  par 
ces  stupides  Turcs,  sans  que  l'Italie  fasse  le 
moindre  geste,  du  côté  du  Bosphore,  que  diront- 
ils  ? 

Evidemment,  ils  ne  seront  pas  disposés  à  faire 
un  pont  d'or  au  roi  Victor-Emmanuel,  qui  se 
sera  donc  brouillé^  pour  rien,  avec  son  impérial 
ami  de  Berlin.  Rappelez-vous  que  le  Kaiser  a 
télégraphié,  au  moment  de  la  déclaration  de  neu- 
tralité :  «  Vainqueur  ou  vaincu,  je  ne  te  pardon- 
nerai jamais  ta  trahison.  Wilhelm,  I.  et  R.  »  A 
quoi  le  roi  d'Italie  répliquait  :  «  Et  moi,  je  ne 
peux  trahir  mon  peuplel  Vittorio-Emmani^le  ». 
Assurément,  il  ne  pouvait  pastrahir  son  peuple. 
Alors  pourquoi  donc  le  trahit-il,  si  sûrement,  à 
l'heure  actuelle,  en  ne  réalisant  pas  le  pro- 
gramme héréditaire  et  sacré  de  l'irrédentisme  ? 

Ne  devrait-il  pas  être  à  Trieste?  Le  bel  avan- 
tage qu'aura  l'Italie,  quand  elle  aura  raté  le 
Trentin,  raté  l'Albanie,  et  aura  vu,  pour  toute 
satisfaction,  le  bandit  Enver-Pacha,  pendu  à  la 
porte  du  Divan  ? 
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M.  le  maréchal  von  der  Goltz^  qui  est  pacha, 
pour  avoir  servi  le  grand  Turc,  et  qui,  avec  sa 
grosse  figure  et  ses  lunettes,  a  Tair  d'une  vieille 
doctoresse  habillée  en  homme,  est  gouverneur 
de  la  Belgique.  Gomme  il  a  des  loisirs,  car  son 
gouvernement  est  singulièrement  précaire  et  ne 
s'exerce  que  là  où  séjournent  ses  soldats,  il 
s'ingénie  à  rompre  le  cours  monotone  des 
heures,  en  cherchant  des  occasions  de  brimer 
ses  occasionnels  sujets.  Il  a  fait  placarder,  dans 
les  rues  de  Bruxelles,  un  ordre  enjoignant  aux 
habitants  de  la  ville  de  saluer  les  officiers  au 
passage.  Parfaitement  !  M.  Beulemans,  quand  il 
passe  dans  la  rue,  ayant  sa  fille  au  bras,  et  qu'il 
croise  un  petit  lieutenant,  est  tenu  de  lui  tirer 
son  chapeau  avec  déférence.  L'ordre  n'oblige 
pas  M*^®  Beulemans  à  embrasser  l'officier.  C'est 
dommage  ! 

Jadis  nous  avons  eu,  en  Helvétie,  le  tyran 
Gessler,  représentant  de  l'Empereur  d'Allema- 
gne, qui  avait  fait  mettre  sa  toque,  au  haut  d'un 
mat,  sur  la  place  d'Aldorff.  On  voit  que  c'est  une 
tradition  chez  les  Germains,  d'imposer  la  ser- 
vilité aux  peuples  qu'ils  conquièrent.  La  légende 
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rapporte  que  Guillaume  Tell,  étant  passé  sur  la 
place,  sans  se  découvrir,  fut  appréhendé  par  les 
gardes  qui  veillaient  sur  le  couvre-chef  du  gouver- 
neur, et  traîné  devant  Gessler.  Celui-ci,  toujours 
dans  la  tradition  germanique,  qui  fait  massacrer 
les  enfants  sous  les  yeux  de  leur  mère,  dit  à 
Guillaume  : 

—  Tu  es,  dit-on,  un  très  habile  tireur  à  Tar- 
halète.  Tu  as  mérité  la  mort,  pour  m'avoir 
manqué  de  respect.  Mais  si  tu  enlèves  une 
pomme,  sur  la  tôte  de  ton  fils,  avec  une  flèche, 
je  te  fais  grâce  de  la  vie. 

Guillaume,  tremblant  de  peur,  accepta  cepen- 
dant le  marché,  ajusta  un  carreau  sur  son  arba- 
lète, visa  la  pomme  et  Tenleva  sans  toucher  le 
front  de  l'enfant.  La  semaine  suivante, ^'em- 
busqué derrière  un  rocher,  sur  le  passage  du 
gouverneur,  il  ajusta  un  second  carreau  sur 
son  arme  et  perça  le  cœur  de  Gessler. 

Guillaume  Tell,  qui  n'a  probablement  pas 
existé,  est  l'incarnation  de  la  résistance  à  la 
tyrannie.  En  Flandre,  aussi  bien  qu'en  Suisse, 
on  sait  secouer  le  joug  des  conquérants.  Les 
gueux  eurent  raison  des  vieilles  bandes  du  duc 
d'Albe.  La  tête  d'Egmont  tomba,  pour  l'indépen- 
dance du  Brabant,  mais  son  sang  féconda  la  terre, 
et  la  liberté  y  trouva  la  force  de  renaître  plus 
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belle.  Bourgeois  de  Bruxelles,  saluez  Messieurs 
les  oberlieutenants  de  Tarmée  allemande.  Un  de 
ces  matins,  le  canon  de  75  mettra  fin  à  ces  humi- 
liations, en  repoussant,  rapidement, M.  le  maré- 
chal von  der  Goltz  et  ses  soldats,  à  la  fron- 
tière. 


Nos  alliés  Russes  paraissent  être  fort  à  l'ou- 
vrage, avec  la  petite  armée  allemande  qu'ils 
ont  à  combattre.  Que  feraient-ils  donc  s'ils 
avaient,  devant  eux,  les  masses  que  le  Kaiser  a 
jetées  sur  le  front  Occidental?  On  remarquera 
que  je  viens  de  dire  la  petite  armée  allemande, 
en  parlant  des  forces  que  commande  le  maré- 
chal von  Hindenburg,  et  il  s'agit  de  huit  cent 
mille  hommes.  Voilà  où  l'on  en  arrive  avec  ces 
monstrueuses  agglomérations  de  combattants, 
qui  déversent  cinquante  corps  d'armée  sur  un 
pays,  comme,  autrefois,  on  y  envoyait  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

A  la  bataille  d'Austerlitz,  Napoléon  avait  en 
ligne  cent  quinze  mille  soldats,  dont  la  moitié 
seulement  fut  engagée.  La  bataille  d'Iéna  fut 
gagnée  par  cent  mille  français.  A  Wagram  il  y 
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avait  à  peine  deux  cent  mille  hommes.  Et  Napo- 
léon, placé  au  centre  de  la  bataille  suivait  avec 
sa  petite  lunette  la  marche  de  Davout,  qui  exé- 
cutait un  mouvement  tournant  sur  la  gauche  des 
Autrichiens,  et  attaquait  le  village  deNeusiedel. 
Quand  de  l'autre  côté  de  la  tour  carrée  de  Neu- 
siedel,  Napoléon  vit  la  fumée  des  canons  de 
Davout,  il  se  tourna  vers  son  Etat-major  et  dit  : 

—  Messieurs,  la  bataille  est  gagnée. 

Elle  l'était,  en  effet.  Allez  donc,  aujourd'hui, 
avec  des  fronts  qui  s'étendent  sur  cent  lieues, 
juger  de  la  marche  d'une  bataille,  par  la  fumée 
des  batteries  qui  s  avancent?  Les  ordres  et  les 
renseignements  s'échangent  par  le  téléphone, 
ou  le  télégraphe. 

Mais  à  la  guerre,  il  y  a  bien  du  hasard.  C'est 
pourquoi  Napoléon,  quand  on  lui  recom- 
mandait un  officier,  demandait  d'abord  :  A-t-il 
de  la  chance?  Le  général  Hindenburg  en  a,  car 
il  vient  de  se  tirer  d'une  situation  terriblement 
difficile.  Entouré  de  tous  côtés,  il  a  brisé  le 
cercle  des  armées  russes,  et  a  pu  battre  en  re- 
traite, au  prix  de  grandes  pertes.  C'est  une 
affaire  à  recommencer.  Nos  alliés  paraissent 
avoir  à  se  mouvoir  en  Pologne  d'assez  grandes 
difficultés,  car  il  est  évident  qu'ils  ne  disposent 
pas  encore  de  tous  leurs  moyens.  Quand  ils  les 

4fo 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


auront  rassemblés,  leur  poussée  deviendra  irré- 
sistible. La  marche  sur  Breslau,  coïncidera 
avec  la  marche  eu  Hongrie.  Car  il  paraît  de 
toute  urgence  que  les  Austro- Hongrois  soient 
achevés  par  les  Russes,  afin  de  dégager  les 
Serbes  qui  ont  à  lutter  contre  une  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes,  dont  trente  mille  Ba- 
varois. 

Les  théâtres  de  Paris  ne  rouvrent  pas  leurs 
portes.  Mais  de  timides  essais  de  représenta- 
tions sont  faits  à  la  Sorbonne,  au  profit  de 
l'Œuvre  nationale.  D'excellents  comédiens  et 
de  brillants  artistes  ont  récité  et  chanté  des 
pièces  de  circonstance,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. On  a  entendu  Mounet,  redire  la  Chanson 
des  Épées^  de  la  Fille  de  Roland^  qu'il  a  créée, 
jadis,  avec  un  art  si  magnifique,  au  lendemain 
de  la  guerre.  Le  morceau  est  d'une  fort  belle 
venue.  Mounet  le  dit  à  merveille.  Mais  il  fallait 
l'entendre  dire  par  Bornier. 

Ce  petit  homme,  qui  avait  l'aspect  d'un  chel 
de  bureau,  quand  il  était  emporté  par  l'enthou- 
siasme lyrique,  devenait  grandiose.  Je  me 
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rappelle  Teffet  qu'il  fit  à  Rouen,  à  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Corneille.  C'était  une  fort 
belle  cérémonie,  à  laquelle  le  monde  officiel 
avait  participé.  Mounet  était  venu  réciter,  avec 
la  maîtrise  qui  est  sienne,  une  pièce  de  je  ne 
sais  plus  qui,  très  à  effet,  et  qui  avait  remué 
Tauditoire.  C'est  alors  que  Bornier  parut  sur 
l'estrade,  pour  dire  lui-même  les  vers  qu'il  avait 
écrits  pour  la  circonstance.  Son  apparition  fut 
déplorable.  Avec  sa  figure  rouge,  ses  cheveux 
gris,  sa  taille  éxigue,  c'était  bien  le  nain  qu'a 
décrit  Rostand,  dans  son  discours  de  réception 
à  l'Académie.  Mais  le  nain  ouvrit  la  bouche  et 
commença  de  parler.  Et  alors  tout  changea. 
L'art  de  dire,  la  fougue  du  geste,  la  flamme  du 
regard,  enfin  l'inspiration,  transformèrent  Bor- 
nier, qui  parut  grandir.  Un  frisson  passa  sur 
l'auditoire.  En  un  instant,  tout  fut  oublié  :  la 
petitesse  du  personnage,  ses  joues  rouges,  ses 
cheveux  gris.  On  ne  vit  plus  que  le  poète,  célé- 
brant son  grand  ancêtre,  et  avec  quelle  ampleur 
magnifique.  Ce  fut  un  triomphe!  Quand  il 
descendit  de  Testrade,  il  fut  reçu  dans  les  bras 
des  auditeurs  enthousiasmés,  qui  l'acclamèrent. 
11  n'y  en  eut,  ce  jour-là,  que  pour  lui.  Le  lende- 
main, on  put  lire  dans  les  journaux  ses  stances 
à  Corneille.  C'était  du  bon  Bornier,  sans  plus. 
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Il  n'y  avait  plus,  pour  soutenir  le  vers,  l'admi- 
rable talent  du  diseur  hors  ligne  qu'était  le 
poète.  On  retrouvait  bien  la  même  lanterne,  mais 
la  flamme,  qui  l'avait  illuminée,  était  éteinte. 

* 

Le  Roi  d'Angleterre  est  venu  en  France,  pour 
visiter  ses  troupes,  qui,  depuis  quatre  mois, 
font  un  dur  métier,  à  côté  des  nôtres,  dans  les 
plaines  du  Nord.  Il  a  traversé,  sans  précautions, 
à  bord  d'un  de  ses  navires  de  guerre,  en  dépit 
des  croisières  offensives  des  sous-marins 
allemands  qui  viennent,  jusqu'en  vue  du  Havre, 
canonner  les  bateaux  de  commerce.  On  pourrait, 
à  cette  occasion,  se  demander  ce  que  font  nos 
sous-marins,  à  nous,  et  nos  torpilleurs,  et 
toute  notre  défense  côtière.  Le  Roi  est  arrivé  à 
Hazebrouck,  où  il  a  été  reçu  parle  Président  de 
la  République  et  par  le  général  Joffre,  qui  lui 
ont  fait  les  honneurs  de  nos  cantonnements.  Le 
Roi  Georges  a  retrouvé  sur  le  front,  à  l'État- 
major  du  maréchal  French,  un  jeune  lieutenant 
qu'il  connaît  bien,  et  qui,  sous  prétexte  qu'il  est 
l'héritier  du  trône,  se  prodigue  en  témérités. 

Le  maréchal  French  a  déjà  été  obligé,  parait- 
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il,  d'adresser  des  reniontrances  à  son  royal 
subordonné,  et  de  le  menacer  de  le  renvoyer  en 
Angleterre.  Altesse,  ce  sont  de  jolis  reproches 
qu'on  vous  fait  là.  Mais  souvenez-vous  que  celui 
qui  fait  le  mieux,  à  la  guerre,  est  Thomme  qui 
combat  à  son  rang. 

Le  Roi  a  visité  les  ambulances  et  porté  ses 
encouragements  aux  blessés.  Les  Indiens  ont 
été  chaleureux  dans  l'expression  de  leur  recon- 
naissance. Ils  sont  fiers  de  combattre  à  côté  de 
leurs  camarades  européens.  Déjà,  ils  se  sont 
acclimatés,  et  ont  plié  leur  courage  aux  formes 
spéciales  de  la  guerre  moderne.  La  part  qu'ils 
prennent  aux  actions  qui  ensanglantent  les 
plaines  de  la  Flandre,  première  manifestation 
de  leur  loyalisme  national,  leur  assure  une  gloire 
qui  les  attachera  plus  étroitement  à  l'Empire. 
La  visite  que  le  roi  Georges  a  faite  sur  une  par-^ 
tie  du  front  de  bataille,  a  été  si  intéressante  qu'il 
n'est  plus  question  du  retour  en  Angleterre. 
Georges  V  se  rend  parfaitement  compte  que  les 
événements  auxquels  il  assiste  sont  d'une  rare 
importance. 

Depuis  cent  ans,  rien  de  pareil  ne  s'est  vu  en 
Europe.  Il  faut  remonter  à  la  chute  de  Napoléon, 
et  au  remaniement  de  la  carte  de  tous  les  Etats, 
pour  trouver  un  moment  historique  d'une  telle 
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signification.  Un  siècle  s'est  écoulé,  depuis  le 
Congrès  de  Vienne,  qui  enleva  à  la  France 
toutes  ses  conquêtes  de  la  Révolution.  Deux 
dates  1815-1915,  entre  lesquelles  tient  tout  le 
progrès  moderne  —  car  pour  le  progrès  social, 
montrons-nous  très  modestes,  et  avouons  qu'il 
n'en  a  pas  été  réalisé  grand  chose.  Nous  vivons 
encore  sur  les  réformes  administratives  et  judi- 
ciaires faites  par  Napoléon. 

Depuis  1871,  nous  pratiquons  une  sorte  de 
système  parlementaire  bâtard,  qui  est  une  forme 
monarchique  appliquée  à  un  régime  républicain. 
De  sorte  que  tout  boite  et  marche  de  travers.  Et 
malgré  cela,  ce  pays-ci  possède  une  telle  vita- 
lité, une  si  magnifique  puissance  nerveuse  que, 
au  moment  où  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  il  a 
retrouvé  toute  sa  valeur  morale  et  physique. 
Voilà  ce  que  le  Roi  d'Angleterre,  s'il  est  curieux 
de  psychologie,  peut  examiner  avec  intérêt. 
C'est  le  même  bouillonnement  patriotique 
qu'aux  plus  belles  heures  de  1792.  C'est  l'una- 
nimité de  sentiments,  de  volontés  et  de  sacri- 
fices, qui  fit  la  France  invincible,  quand  elle  avait 
toute  l'Europe  contre  elle.  Seulement,  aujour- 
d'hui, il  n'y  a  pas,  dans  le  grand  mouvement 
national,  la  trace  d'une  excitation  fébrile.  Tout 
est  grave  et  raisonné.  Le  romantisme  est  absent. 
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Il  n'y  a  pas  de  discours,  pas  de  manifestations, 
rien  de  théâtral.  Et  c'est  cela  justement  qui  est 
terrible. 

Pour  qu'un  peuple  aussi  exubérant  que  celui 
qui  a  chanté  la  Marseillaise^  Ça  ira  et  le 
Chant  du  départ^  marche,  les  mâchoires  ser- 
rées, sans  un  mot,  sans  un  cri,  absorbé  par 
son  rude  devoir,  il  faut  qu'il  y  ait  en  lui  une 
volonté  tendue  vers  un  seul  but,  qui  est  le 
triomphe.  Les  Français  qui  se  taisent  sont  bien 
plus  dangereux  que  les  Français  qui  crient.  On 
Fa  déjà  vu.  On  le  verra  davantage.  Et  tenez 
pour  certain  que  c'est  cette  transformation 
extraordinaire  de  l'allure  de  tout  un  peuple,  qui 
est  de  nature  à  impressionner  le  plus,  ceux  qui 
savent  regarder.  Mazarin  disait  des  Parisiens  : 
«  Ils  chantent,  ils  paieront.  »  Il  avait  raison.  Il 
connaissait  ceux  à  qui  il  avait  affaire.  Aujour- 
d'hui, les  Parisiens  ne  chantent  pas.  C'est  qu'ils 
ne  veulent  plus  payer.  Au  contraire,  ils  veulent 
qu'on  les  paye.  Dès  lors,  ils  sont  décidés  à  aller 
jusqu'à  l'échéance,  même  si  elle  est  lointaine. 

Le  roi  d'Angleterre  qui,  peut-être,  a  eu  des 
doutes  sur  la  persistance  française,  peut  s'as- 
surer de  ce  phénomène  nouveau  :  une  colère 
froide,  une  colère  anglaise,  chez  les  Français.  Il 
a  vu  le  général  Joffre.  Il  a  causé  avec  lui.  Par  sa 
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voix,  il  a  entendu  parler  la  France.  C'est  cette 
tranquille  et  ferme  résolution,  qu'exprime  le  gé- 
néralissime, qui  est  la  note  de  Topinion  natio- 
nale. Il  y  a  un  accord  parfait  entre  le  chef  et  les 
soldats.  Nous  ferons  ce  qu^il  dira  de  faire  et  com- 
me il  dira  de  le  faire.  Les  armes  ne  seront  dé- 
posées que  lorsqu'il  en  donnera  l'ordre.  Et  pour 
qu'il  n'y  ait  point  de  doute  sur  ce  point,  le  Pré- 
sident de  la  République  vient  de  le  dire,  au 
nouvel  ambassadeur  des  É  tats-Unis  :  «  La  France 
ira  jusqu'au  bout.  »  Les  séances  de  la  Chambre 
et  du  Sénat,  seront  significatives  de  cet  état  de 
l'opinion,  et  leur  attitude  sera  intéressante  à 
observer.  Ce  ne  sera  pas  un  vasselage  éhonté 
de  tous  les  partis,  comme  celui  qui  a  courbé  le 
Reischtag  entier  sous  la  volonté  du  Kaiser.  Mais 
l'accord  de  tout  un  peuple,  sans  distinction  de 
classes  ni  d'opinions,  et  donnant  tout:  son  sang, 
son  or,  pour  assurer  son  indépendance  et  sa 
grandeur. 

Les  socialistes  n'auront  pas  à  trahir  leur 
propre  cause,  à  renier  toutes  leurs  idées.  Ils 
sont  au  pouvoir,  ils  participent  à  la  direction 
des  affaires.  Leur  renoncement,  ils  se  l'im- 
posent à  eux-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  des  valets, 
comme  les  gens  de  la  Social-Démocratie,  que 
l'on  paie  et  que  l'on  fouaille.  Ce  sont  des  ci- 
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toyens  qui,  avant  d'essayer  d'organiser  leur 
pays,  veulent  assurer  sa  liberté.  Voilà  le  spec- 
tacle extraordinaire  que  la  France  offre  en  ce 
moment,  à  son  auguste  allié.  A  aucune  époque 
de  son  histoire,  elle  ne  fit  un  effort  si  com- 
plet et  si  magnifique.  Et  nous  comprenons  que 
Georges  V,  pris  par  Tintérét  de  ce  qu'il  voit  et 
de  ce  qu'il  entend,  prolonge  son  séjour  parmi 
nous.  Ceux  qui  auront  vécu  ces  heures  gran- 
dioses en  conserveront  un  souvenir  impéris- 
sable. Et  ceux  qui  écriront  l'histoire  de  ces 
temps  prodigieux  auront  là,  pour  construire 
leur  œuvre,  des  matériaux  variés  et  magni- 
fiques. 


Le  feu  s'est  étrangement  ralenti,  sur  le  front. 
Les  Allemands,  si  prodigues  de  leur  mitraille, 
ne  tirent  presque  plus.  On  dit  qu'ils  manquent 
de  projectiles.  Cette  artillerie  nouvelle,  est 
grande  mangeuse.  Il  lui  faut,  pour  sa  consom- 
mation, d'énormes  approvisionnements.  La 
guerre  des  Balkans  avait  été  révélatrice  de  cet 
état  de  choses.  Mais  elle  n'avait  pas  permis  de 
prévoir  qu'on  serait  exposé  à  fournir  les  parcs 
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de  vingt  armées,  à  la  fois,  et  sur  deux  fronts,  à 
cinq  cents  lieues  Tun  de  l'autre.  Alors,  avant 
de  reprendre  les  opérations,  il  y  a  une  accalmie. 
Les  grosses  marmites  ne  traversent  plus  les 
airs  en  ronflant. 

Le  général  Langlois,  dans  l'admirable  cam- 
pagne qu'il  avait  faite  au  journal  le  Teiiips^  pour 
Forganisation  de  Tartillerie,  réclamait  déjà,  par 
bouche  à  feu,  un  nombre  de  projectiles,  qui 
m'avait  paru  très  exagéré.  Il  était  cependant  au 
dessous  de  la  vérité.  Notre  canon  de  75,  peut 
tirer  un  coup  par  trois  secondes,  quand  il  est 
en  action.  C'est  vingt  coups  par  minute.  Le  tir, 
en  rafale,  consomme  cent  coups,  par  pièce 
en  cinq  minutes.  C'est  effrayant!  Il  faut  donc, 
pour  une  bataille,  approvisionner  les  parcs  de 
milliers  de  gargousseset  d'obus.  Et  recommen- 
cer le  lendemain,  puisque  les  batailles,  à  pré- 
sent, durent  un  mois . 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  Allemands,  qui 
viennent  de  se  faire  prendre  par  les  Russes, 
sur  la  Vistule,  une  quantité  énorme  de  muni- 
tions amenées  par  bateaux,  soient  un  peu  à 
court.  Mais  MM.  Krupp  et  Ehrardt  sont  là, 
pour  fournir  de  la  marchandise  de  massacre. 
Ils  sont  à  leur  affaire.  Après  avoir  tant  subven- 
tionné de  journaux  pangermanistes,  pour  pous^ 
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ser  aux  armements  et  assurer  la  guerre,  les 
voilà,  ces  bons  commerçants,  au  comble  de 
leurs  vœux.  Les  commandes  affluent.  On  se 
tue  à  Tenvi.  C'est  une  période  de  prospérité 
admirable  pour  leur  firme.  Les  bénéfices 
seront  magnifiques,  et  le  Kaiser,  qui  a  des 
actions,  va  toucher  de  beaux  dividendes.  Il 
aura  tout,  ce  Guillaume,  la  gloire,  les  profits. 
Voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Et 
depuis  qu'il  y  a  des  Hohenzollern,  margraves  de 
Brandebourg  ou  rois  de  Prusse,  la  guerre,  avec 
tous  ses  avantages,  a  été  l'industrie  de  la  famille. 

Mais  voyez  comme  il  y  a  des  gens  mal  inten- 
tionnés. L'autre  jour,  pendant  qu'un  bruit 
joyeux  de  marteaux,  frappant  le  fer,  et  de  trans- 
missions, actionnant  des  machines,  retentissait 
dans  les  ateliers,  voilà  un  aviateur  qui  passe 
au-dessus  de  cette  riche  ruche  allemande  en 
travail  et  qui  laisse  tomber  six  bombes  sur  la 
galerie  des  canons.  Tous  les  beaux  modèles 
sont  abîmés,  la  réserve  des  pièces  est  compro- 
mise, la  crainte  remplace  la  joie,  et  M.  Krupp, 
est  obligé  de  constater  que  la  fabrication  des 
engins  de  mort,  peut  ne  pas  être  sans  danger 
pour  le  fabricant.  Est-ce  juste?  Qu'est-ce  qu'il 
demande,  cet  homme?  Qu'on  le  laisse  travailler 
tranquillement  à  assurer  la  destruction  de  toute 
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l'Europe.  Il  est  chez  lui,  il  est  content,  il  a  sa 
guerre.  On  ne  peut  pas  Ten  laisser  jouir?  Ah! 
que  c'est  mal  ! 

Krupp,  préparez-vous.  Ces  bombes  n'étaient 
qu'une  carte  de  visite.  Vous  en  recevrez  d'autres, 
en  attendant  le  jour  où  l'armée  des  alliés,  dé- 
bouchant en  Westphalie,  arrivera  en  vue  de  la 
ville  ouvrière  monstrueuse  où  vous  manufac- 
turez le  carnage.  Vous  savez  comment  on 
détruit  une  cathédrale,  chef-d'œuvre  sublime 
de  grandeur  et  de  beauté,  au  moyen  de  gros 
howitzers.  On  vous  fera  la  politesse  de  se  servir 
de  vos  propres  obusiers,  pour  écraser,  sous  les 
projectiles,  votre  Essen.  Car  vous  pensez  bien 
que  l'humanité,  outragée  par  votre  sanglant  mer- 
cantilisme, aura  pour  devoir  de  raser  vos  ate- 
liers, comme  les  usines  de  Belgique  et  de 
France  l'ont  été  par  votre  impérial  associé. 
Profitez  du  temps  qui  vous  reste  pour  garnir 
les  arsenaux  de  TAllemagne,  et  alimenter  les 
canons  que  vous  avez  vendus.  La  solution 
entrevue  approche.  Le  monstrueux  négoce 
auquel  vous  vous  êtes  adonné,  avec  une  si 
remarquable  méthode,  va  bientôt  recevoir  sa 
suprême  récompense. 

On  raconte  que  Morosini,  sénateur  de  Venise, 
ayant  été  offensé  parMarino  Faliero,  avait  porté 

421 


JOURNAL  d'un    bourgeois  DK  PARIS 


Toutrage,  en  compte,  sur  ses  livres  de  com- 
merce. Quand,  à  la  suite  d'une  conspiration, 
le  Doge  Faliero  eût  porté  sa  tête  sur  un  échafaud, 
et  qae  la  place,  où  était  son  portrait  dans  la  gran- 
de galerie  du  palais,  eut  été  voilée  de  noir,  Mo- 
rosini  écrivit  sur  son  livre,  en  face  de  la  dette  : 
rha  pagata.  Il  l'a  payée  1  Nous  aussi  M.  Krupp, 
depuis  1870,  nous  vous  avons  ouvert  un  compte, 
sur  le  grand  livre  de  notre  dette,  pour  tous  les 
outrages  que  vous  nous  avez  fait  prodiguer  par 
votre  presse  à  gages,  afin  d'arriver  à  l'heure 
joyeuse  où  vous  nous  écraseriez  avec  votre  420. 
Bientôt,  nous  aussi,  nous  écrirons  :  Payé! 


La  question  de  la  censure  continue  à  tour- 
menter la  Presse,  qui  s'impatiente,  elle,  toute 
puissante  à  l'ordinaire,  de  ne  pouvoir  obtenir 
que  les  terribles  ciseaux  soient  serrés  dans 
un  tiroir  dont  on  lui  remettra  la  clef.  Gomme 
elle  a  tort  !  Est-il  rien  de  plus  suggestif  que  ces 
blancs,  dans  les  colonnes  d'une  page  ?  Le  lec- 
teur se  dit  :  Ah  !  comme  ce  paragraphe  devait 
être  mordant  et  spirituel,  pour  avoir  été  ainsi 
coupé,  impitoyablement.  Qu'il  a  de  talent  et 
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d'esprit,  ce  rédacteur  I  Quand  il  aura  le  droit 
de  tout  dire,  le  gouvernement  pourra  trembler! 
Quel  tour  la  censure  jouerait  aux  journaux, 
si  elle  se  mettait  à  ne  plus  rien  censurer.  Il 
faudrait  bien  s'apercevoir  que  presque  tout  ce 
qui  s'écrit  est  sans  portée,  sans  éclat  et  d'une 
parfaite  nullité. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  pacte  entre  la  censure  et 
les  journaux,  pour  que,  de  temps  en  temps,  les 
ciseaux  fonctionnent  et  fassent  des  blancs  qui 
réveillent  l'attention.  Le  rédacteur  est  devant 
sa  table,  la  plume  à  la  main,  et  s'évertue  à 
pondre  son  centième  article  vibrant  sur  la 
situation  des  armées.  Il  est  béant,  surmené, 
assommé,  son  papier  blanc  lui  donne  la  nausée, 
et  il  faut  qu'il  soit  lyrique.  Alors  il  arrête  sa 
phrase,  qu'il  ne  savait  comment  finir,  et  il  laisse 
un  blanc.  Il  s'est  censuré  lui-même.  Cette 
bonne  censure,  elle  endossera  la  coupure.  Elle 
en  a  endossé  bien  d'autres.  Elle  peut  même,  à 
l'occasion,  être  secourable  et  providentielle. 
On  va  voir  comment. 

Il  y  a  quarante  ans,  environ.  C'était  en  1873. 
Le  diable  soit  des  souvenirs,  qui  remontent  à  un 
pareil  lointain  !  Nous  étions  quelques  gaillards, 
dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  vingt-trois  ans,  qui 
ramions  sur  une  galère  littéraire  dénommée  Le 
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Nain  jaune.  Ceux,  qui  composaient  l'équipage, 
ont  tous  fait  leur  chemin.  C'étaient  Frédéric 
Masson,  qui  est  de  l'Académie,  Antonin  Péri- 
vier,  qui  dirigea  le  Figaro  et  le  Gil  Blas^  Jules 
de  Gastyne  qui  devint  un  romancier  populaire, 
Victor  de  Garnières,  promis  au  plus  bel  avenir, 
et  qui  s'en  alla  faire  de  l'agriculture  en  Tunisie, 
où  il  est  devenu  un  personnage  considérable, 
et  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Le  chef  se  nom- 
mait Albert  Hans.  C'était  un  ancien  officier  d'ar- 
tillerie, qui  avait  servi  au  Mexique,  pendant 
l'expédition  française.  Il  avait  peu  d'argent,  ne 
payait  guère  sa  rédaction,  mais  la  réunissait, 
toutes  les  semaines,  rue  du  Helder,  dans  les 
bureaux  déserts  et  peu  meublés  du  journal, 
autour  d'un  gigot  aux  haricots,  qui  disparais- 
sait comme  une  goutte  d'eau  dans  le  Sahara. 

Un  jour,  la  caisse  étant  définitivement  vide, 
il  fallut  cesser  la  publication  du  journal.  Albert 
Hans  nous  en  fit  la  confidence,  avec  des  larmes 
dans  la  voix.  Je  répondis  en  déclarant  qu'il 
serait  honteux  de  cesser  purement  et  simple- 
ment de  paraître.  Mieux  valait  faire  supprimer 
le  journal  par  la  censure,  et,  plutôt  que  de 
désarmer  notre  bateau,  sombrer  sous  voiles. 
Il  en  fut  ainsi  décidé.  Je  me  chargeai  de  la  be- 
sogne. L'Empereur  venait  de  mourir  à  Chisle- 


4^4 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


hurst.  Je  rédigeai,  pour  le  Nain  Jaune^  un 
article  intitulé  :  V Empereur  est  mort^  vive  VEm- 
pereur!  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  de  quelle 
encre  il  était  écrit.  M.  Thiers  ne  badinait  pas 
avec  les  manifestations  de  ce  genre.  Le  lende- 
main, lejournal,  glorieusement  supprimé,  avait 
vécu. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  lire  cet 
article,  le  trouveront  à  une  date  postérieure  au 
9  Janvier  1873,  dans  le  journal  l'Ordre  qui 
l'avait  reproduit.  VOrdre  avait  pour  direc- 
teur Dugué  de  la  Fauconnerie,  député  de 
rOrne,  qui  était  Tami  de  Gambetta.  Il  s'en 
tira  avec  un  simple  avertissement.  Peut-être 
y  avait-il  déjà  deux  poids  et  deux  mesures. 
Mais  on  voit  que  la  censure  peut,  quoiqu'on  en 
dise,  servir  à  quelque  chose. 


La  Bourse  vient  de  rouvrir  à  Paris.  C'est  un 
petit  événement,  gros  de  conséquences.  Depuis 
le  1^'  septembre,  le  palais  grec  sous  les  colonnes 
duquel  s'échangent  tant  de  hurlements,  qui 
fixent  le  cours  des  valeurs,  était  désert  et  silen- 
cieux. Ce  mutisme  et  cette  solitude  étaient  le 
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symbole  de  la  stagnation  des  affaires.  Les  gens 
d'expérience  disaient  :  tant  qu'on  n^entendra 
pas  crier,  du  côté  de  la  rue  Vivienne,  il  n'y 
aura  pas  de  modification  à  attendre  de  la  situa- 
tion. Les  vociférations  viennent  de  recom- 
mencer. C'est  un  bon  symptôme. 

En  même  temps  le  gouvernement  revient  de 
Bordeaux  et  rentre  dans  sa  bonne  ville  de  Paris, 
Gens  du  pouvoir,  c'est  fini  de  rire.  Ici,  dans  la 
capitale,  on  est  sérieux,  depuis  quatre  mois.  On 
n'a  pas  pris,  par  le  côté  plaisant,  ce  qui  arrive 
à  la  France.  Et  nous  comptons  que  nos  députés 
vont  nous  offrir  une  seconde  édition  de  la  séance 
du  4  août,  où,  par  leur  attitude,  ils  assurèrent  le 
salut  de  la  Patrie.  Il  ne  va  pas  s'agir  de  parler, 
mais  de  voter.  Tout  discours  prononcé,  en 
dehors  de  ce  que  devront  dire  les  Ministres, 
aurait  pour  résultat  d'énerver  la  défense  natio- 
nale. Dans  les  circonstances  actuelles,  le  silence 
est  du  patriotisme.  Ce  que  nous  demandons  là, 
est,  certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  obtenir 
d'une  assemblée.  Mais  où  serait  le  mérite,  pour 
nos  représentants,  s'ils  ne  faisaient  pas  un  sacri- 
fice? 

Voit-on  l'effet  produit  sur  la  Bourse,  à  peine 
rouverte,  par  une  mauvaise  séance  à  la  Chambre, 
ou  au  Sénat?  Il  ne  faut  rien  préjuger.  Mais  il 
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serait  intolérable  que  cela  fût.  Au  lendemain  de 
la  réunion  du  Parlement,  l'impression  devra 
être,  dans  le  pays,  si  bonne,  que  la  Bourse  ne 
pourra  que  monter.  Ce  sera  une  véritable 
bataille  gagnée  et  des  plus  importantes  pour 
Tissue  de  la  campagne.  Nous  sommes,  d'avance, 
convaincus  que  les  représentants  du  pays 
tiendront  à  honneur  d'avoir  contribué  à  fortifier 
notre  situation.  Elle  est,  du  reste,  satisfaisante. 
Il  n'y  a  qu'à  regarder  la  cote  des  valeurs  pour 
s'assurer  que  notre  crédit  est  intact.  Ce  n'est 
pas  ici  qu'il  convient  de  faire  une  revue  de  la 
Bourse,  mais  la  simple  comparaison  avec  la  cote 
des  valeurs  financières  de  nos  ennemis  est  suf- 
fisante. Beaucoup  de  nos  agents  de  change  sont 
aux  armées  et  combattent  bravement.  Mais  ils 
ont  laissé  leurs  fondés  de  pouvoir,  qui  bataillent 
sous  les  colonnes.  Et,  là  aussi,  il  y  a  une  cam- 
pagne à  mener,  pour  le  succès  de  laquelle  le 
concours  du  public  sera  nécessaire. 

★ 

Le  Président  de  la  République  s'est  ren- 
contré, sur  le  front,  avec  le  Roi  des  Belges 
et  le   Roi  d'iVngleterre,  M.  Poincaré,  pour 
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la  circonstance,  avait-il  coiffé  son  chapeau 
melon  ?  On  avait  dit,  autrefois,  que  le  bon 
Félix-Faure,  qui  était  si  cocardier,  avait  rêvé, 
pour  les  cérémonies  militaires,  telles  que 
grandes  manœuvres  ou  revues,  d'une  tenue 
qui  s'apparenterait  à  Tuniforme  et  permettrait 
au  Président  de  monter  à  cheval  pour  passer, 
avec  les  généraux,  sur  le  front  des  troupes.  Pour 
un  ancien  tanneur,  quelle  satisfaction  !  C'était  un 
heureux  retour  à  la  période  révolutionnaire,  ou 
le  brasseur  Santerre  était  général,  paradait  à 
cheval,  devant  Téchafaud  de  Louis  XVI,  et 
faisait  le  fameux  geste  qui  étouffa,  sous  un  rou- 
lement de  tambours,  les  dernières  paroles  du 
Roi,  adressées  à  son  peuple. 

Ce  beau  projet  fut  si  violemment  combattu, 
dans  Tentourage  républicain  du  Président,  qu'il 
n'eut  pas  de  suites.  Cependant  pour  assister 
aux  manœuvres  Alpines,  Félix-Faure  eut  la 
satisfaction  de  se  coiffer  d'un  béret  et  de  mon- 
ter à  cheval,  avec  TÉtat-major.  Les  Français 
ont  le  goût  de  l'uniforme.  En  ce  moment,  le 
bonnet  de  police,  tend  à  devenir  une  coiffure 
nationale,  comme  le  bonnet  rouge,  du  temps 
de  la  Grande.  Les  enfants,  les  employés  de 
magasins,  les  garçons  livreurs,  même  les 
femmes  portent  des  bonnets  de  police.  Que 
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dis-je?  J'ai  aperçu,  Tautre  jour,  un  de  nos  meil- 
leurs critiques  dramatiques,  revêtu  d'un  uni- 
forme et  coiffé  d'un  bonnet  de  police.  Il  était 
formidable.  Je  ne  crois  pas,  néanmoins,  que  le 
bonnet  de  police  soit  agréable  à  porter.  Mais 
il  signifie  qu'on  est  en  guerre.  Victor  Hugo 
mettait  un  képi.  Et,  privilège  du  génie,  même 
ainsi  coiffée,  sa  belle  tête  paraissait  encore 
vénérable. 


Les  représentations  en  matinée  de  la  Comé- 
die-Française et  de  rOpéra-Gomique  ont  un 
grand  succès.  Aussitôt,  les  Concerts  se  soat 
mis  de  la  partie,  et  les  music-halls  ont  suivi 
l'exemple.  Olympia  et  le  Moulin-Rouge  sont 
rouverts.  Le  Moulin-Rouge,  rêve  de  l'armée 
Allemande!  Ah!  quelle  amertume,  pour  les 
Junkers,  d'être  dans  les  tranchées  de  Soissons, 
au  lieu  de  boire  du  Champagne,  sans  payer, 
en  faisant  hoch!  pour  les  petites  femmes.  Car, 
dans  le  portefeuille  d'un  de  ces  gaillards-là, 
on  a  trouvé  ce  bon  de  réquisition,  au  moins 
étrange  :  Bon  pour  une  jolie  blonde. 

Mazette!  Quelles  mœurs!  C'est  TÉtat-major 
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qui  distribue  les  femmes?  La  traite  des  blan- 
ches, alors  ?  Nous  n'ignorions  pas  que  ces  mes- 
sieurs de  la  Kultur  avaient,  sur  les  droits  de  la 
guerre,  d'étranges  principes,  et  que  le  vol, 
l'incendie  et  l'assassinat  étaient  les  bases  mêmes 
de  la  doctrine.  Mais  le  proxénétisme?  Allons I 
Gomme  toujours,  ils  exagèrent,  ils  manquent 
de  mesure.  Nous  savions  bien  qu'ils  étaient 
habillés  en  vert.  Mais  pas  à  ce  point  là  ! 

★ 

La  bataillQ  de  Lodzque,  d'après  des  corres- 
pondances privées,  publiées  par  les  jouoiaux 
anglais,  nous  avions  cru  être  une  éclatante  et 
décisive  victoire  pour  nos  alliés  Russes,  est 
loin  d'être  terminée  et  n'a  pas  donné,  jusqu'ici, 
les  résultats  écrasants  que  nous  en  attendions. 
Les  Allemands  ont  échappé  à  l'enveloppement 
sur  leurs  deux  ailes,  mais  au  prix  d'énormes 
pertes.  Au  centre,  ils  ont  donné  un  coup  de 
bélier  qui  a  forcé  les  Russes  à  reculer,  mais 
sans  se  laisser  rompre.  Lodz,qui  demeurait  en 
l'air,  a  été  évacuée,  très  sagement,  pour  lui  évi- 
ter les  honneurs  d'un  bombardement.  Et  nous 
savons  comment  nos  ennemis  s'en  acquittent. 
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Les  Allemands,  grâce  à  leurs  chemins  de  fer,  ont 
pu  porter  des  renforts  sur  leurs  points  faibles. 
Les  Russes,  au  contraire,  n'ont  pas  encore 
toutes  leurs  troupes  sous  la  main.  Beaucoup 
de  gens  profitent  de  la  circonstance,  pour  s'en 
aller  gémissant  :  Vous  voyez  !  Ces  Russes,  qui 
devaient  passer  sur  la  horde  prussienne,  comme 
une  avalanche,  ils  n'ont  même  pas  pu  amener 
assez  de  monde  en  Pologne  pour  repousser  les 
huit  cent  mille  hommes  de  Hindenburg.  Où  est- 
il  le  rouleau  compresseur,  dont  on  nous  a 
rebattu  les  oreilles  ? 

Patience,  mes  amis.  Estimez-vous  très  heu- 
reux des  avantages  que  nous  avons  remportés 
et  attendez  sagement  ceux  que  nous  promet 
Favenir. 

—  Mais,  Monsieur,  quand  finira  cette  guerre? 
~  Quand  elle  pourra! 

—  Mais  c'est  la  ruine  du  pays  ! 

Ruiné  pour  ruiné,  il  vaut  mieux  charger 
nos  canons,  avec  nos  derniers  sous,  en  guise  de 
mitraille,  que  de  les  apporter  à  Fennemi,  le 
genou  plié. 

—  Mais  c'est  la  dépopulation  de  la  France  ! 

—  Moins  que  l'alcoolisme!  Et,  au  moins,  c'est 
pour  la  défense  du  pays. 

~  Ah  !  Vous  ne  voulez  entendre  à  rien  ! 
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—  A  rien,  c'est  vrai,  qui  ne  soit  pas  la  lutte  à 
outrance  1 

—  Mais  vous  êtes  donc  féroce  ? 

—  Non,  je  suis  patriote,  et  je  ne  veux  pas  que 
cette  aventure  recommence  dans  dix  ans.  On  y 
est,  qu'on  y  reste,  et  jusqu'au  bout!  Il  n'y  a 
plus  qu'un  mot  qui  ait  une  valeur  en  France  : 
Vaincre  ! 

Le  pessimiste  jette  à  son  interlocuteur  un  re- 
gard de  désespoir  et  d'admiration.  Il  soupire, 
il  baisse  la  tête,  avec  résignation,  et  il  s'éloigne 
sans  plus  discuter.  Au  fond,  il  sait  que  tout  cela 
est  vrai  et  qu'il  n'y  a  pas  à  aller  contre.  Mais, 
maintenant  qu'il  a  le  dos  tourné,  et  que  nous  som- 
mes entre  gens  résolus,  on  peut  bien  l'avjjuer  : 
la  lenteur,  avec  laquelle  les  Russes  sont  entrés 
en  action,  et  la  difficulté  de  tous  leurs  mouve- 
ments ne  nous  permettent  plus  d'assigner  un 
terme  à  cette  guerre  terrible.  Il  va  falloir  que 
nous  fassions  notre  besogne,  nous-mêmes,  par 
ici,  et  que  nous  levions  le  poids  formidable  des 
cinquante  corps  d'armée  que  nous  avons  sur  les 
bras.  Avec  l'aide  de  nos  camarades  anglais  nous 
y  arriverons,  sans  le  moindre  doute.  Ce  sera 
plus  dur,  plus  long.  Il  faudra  plus  de  courage, 
plus  de  patience,  et  plus  de  sacrifices.  Mais 
nous  triompherons  de  tout,  et  malgré  tout.  A 
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une  condition,  cependant,  c'est  que  les  hommes 
politiques  se  taisent,  et  laissent  les  soldats  faire 
leur  besogne. 

Je  suis  allé  chez  moi,  à  Bois-la-Croix,  pour  me 
rendre  compte  des  dégâts  que  le  génie  militaire 
y  avait  faits  afin  de  mettre  mon  parc  en  état  de 
défense.  Ah  !  c'est  un  joli  travail.  On  a  recom- 
mencé les  tranchées  trois  fois.  Les  terrassiers, 
qui  travaillaient  —  enfin  mettons  qu'ils  travail- 
laient —  à  cet  ouvrage  d'art,  étaient  payés 
9  francs  par  jour,  quand  on  aurait  trouvé  des  ou- 
vriers pour  4  francs,  dans  le  pays.  Il  n'y  avait 
pas  une  observation  à  leur  faire.  Les  uns  pas- 
saientune  partie  de  leur  temps  à  lire  le  journal. 
Et  les  autres  les  regardaient  lire.  Mon  entre- 
preneur de  maçonnerie  me  disait  : 

—  Monsieur,  le  mètre  de  tranchée,  fait  dans 
ces  conditions-là,  doit  coûter  deux  cents  francs, 
à  rÉtat. 

J'espère  qu'il  exagère,  mais  il  est  impossible 
de  comprendre  pourquoi,  à  l'heure  actuelle,  on 
continue  à  faire  encore  des  tranchées.  Celles 
qui  existent  suffisent. 

Nous  voici  arrivés  au  10  décembre.  Vrai- 
ment, il  serait  peut-être  temps  de  penser  à 
autre  chose.  Croit-on  que,  maintenant,  les  Al- 
lemands vont  revenir  attaquer  Paris?  Comme 
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je  me  promenais,  mélancoliquement,  le  long 
des  casemates,  avec  fenêtres,  s'il  vous  plait  : 
tout  le  confort  moderne,  qui  embellissent  mon 
parc,  j'ai  eu  l'idée  de  demander  : 

—  Fort  bien  !  Voilà  de  beaux  terrassements. 
On  a  fait  de  grands  trous,  partout,  chez  moi. 
Mais  qui  se  chargera  de  les  boucher  ? 

A  cette  question,  un  sentiment  d'incertitude 
s'est  manifesté,  parmi  les  personnes  présentes. 
Et  j'ai  bien  compris  qu'après  avoir  subi  les  dé- 
gâts, je  serai  tenu  de  les  réparer. 

Allons!  ce  ne  sera  qu'un  petit  ennui  de  plus. 
Souffrons  pour  la  Patrie. 

★  #» 

On  discute,  depuis  le  commencement  des 
hostilités  sur  l'étymologie  du  mot  Boche.  Il  est 
commun,  vulgaire,  et  bon  enfant.  Une  convient 
donc  pas  du  tout  à  l'atroce  et  sanguinaire  Al- 
lemand. Mais  quelle  que  soit  sa  valeur  littéraire 
ou  sa  force  représentative,  il  existe  et  doit  avoir 
un  état  civil.  Or,  ceux  qu'on  va  lui  chercher, 
car  il  en  est  de  nombreux,  et  d'ingénieux,  et 
de  tirés  par  les  cheveux,  ne  sont  pas  du  tout, 
à  mon  sens,  celui  qui  lui  appartient.  Il  ne  des- 
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cend  pas  du  dieu  Teulobochus,  il  n^est  pas  une 
corruption  d'Allemand  patoisé.  Il  n'est  rien 
qu'une  déformation,  à  la  française,  ou  plutôt  à  la 
parisienne,  du  simple  vocable  :  allemand. 

On  sait  qu'à  Paris,  on  a  la  manie  de  trivia- 
liser  les  mots  et  de  donner  des  sobriquets  aux 
gens  et  aux  choses.  Ainsi  Paris,  lui*même,  en 
langage  populaire  et  argotique,  devient  Pantin, 
le  parisien  est  un  Pantinois.  Mais  cela  ne  suffit 
pas,  et  Pantin  devient  promptement,  et  à  la 
coule  :  Pantruche.  De  même,  le  mot  :  mauvais, 
se  mue  en  mouche^  qui  lui-même  devient 
moche.  On  ne  dit  pas,  dans  le  peuple,  il  est 
beau,  on  dit  il  est  bath.  Pourquoi?  Il  est  impos- 
sible de  l'expliquer  autrement  que  par  une  ten- 
dance à  la  familiarité,  engendrée  par  une  bien- 
veillance naturelle. 

Un  comédien  hésitera  à  dire  à  son  cama- 
rade :  Tu  as  été  mauvais!  Il  adoucit  l'effet  en 
lui  disant  :  Ce  que  tu  as  été  moche  !  Il  en  est 
de  même  pour  Alboche,  qui  n'est  pas  nouveau 
et  qui  date  de  la  guerre  de  1870.  Allemand  est 
devenu  Alleboche.  Alboche  et  par  abréviation 
Boche.  Ne  cherchez  pas  autre  chose*  Soyez  sûr 
que  là  est  la  véritable  origine.  On  a  d'abord  dit 
sale  Alleboche  puis  sale  Boche,  et  maintenant 
fiôche  tout  court.  Mais  Boche,  n'en  reste  pas 
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moins  un  terme  bienveillant,  qui  ne  convient 
pas  à  notre  ennemi,  et  il  convient  de  ne  pas 
l'employer.  Traitez  tous  les  Allemands  de  Prus- 
siens. Par  là  vous  leur  serez  tout  à  fait  désa- 
gréables. Autrefois  quand  on  disait  à  un  Bava- 
rois ou  à  un  Saxon,  qu'il  était  Allemand,  il  se  ré- 
criait et  disait:  Moi,  Bavarois!  Moi,  Saxon.  Le  par- 
ticularisme a  survécu,  pendant  assez  longtemps,  à 
la  création  du  nouvel  empire  d'Allemagne.  Mais, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  le  travail  du  pan- 
germanisme s'est  développé  et  a  donné  des  ré- 
sultats politiques  importants.  Les  confédérés  se 
sont  sentis  fiers  de  l'autorité  prise  par  l'Alle- 
magne, dans  le  monde.  Ils  ont  apprécié  les  avan- 
tages de  l'unité  nationale,  et  ils  ont  revoiadiqué 
leur  qualité  d'Allemand  au  lieu  de  la  répudier, 
comme  jadis. 

Et  quand,  aujourd'hui,  on  dit  à  un  Bavarois, 
ou  à  un  Saxon,  qu'il  est  Bavarois  ou  Saxon, 
il  répond,  à  l'inverse  de  ce  qu'il  répondait 
dans  le  passé  :  Moi,  je  suis  Allemand!  Ceci 
explique  la  cohésion  très  forte  de  tous  les 
peuples  de  l'Empire,  et  la  fureur  avec  laquelle 
ils  nous  combattent.  Que  ce  soient  des  Badois 
ou  des  Wurtembergeois,  ou  des  Prussiens,  ils 
sont  aussi  enragés  contre  nous,  et  massacrent, 
pillent,  incendient,  avec  le  même  entrain  et  la 
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même  férocité.  Il  n'y  a  plus  aucune  différence 
à  faire  entre  eux.  Et  les  Saxons,  plus  cultivés 
que  les  brutes  prussiennes,  ont,  sur  la  pra- 
tique de  la  guerre,  les  mêmes  théories  mons- 
trueuses. 


La  flotte  anglaise,  qui  avait  subi  un  grave 
échec,  il  y  a  un  mois,  sur  la  côte  du  Chili,  où 
Tamiral  von  Spee  avaitdétruit  les  croiseurs  Good 
Hope,  Glasgow  et  Montmouth^  vient  de  prendre 
une  éclatante  revanche.  L'escadre  de  l'amiral 
sir  Frédéric  Sturdee,  par  le  travers  des  îles 
Falkland,  a  attaqué  et  envoyé  par  le  fond 
les  quatre  croiseurs  Allemands  Gneisenau 
Scharnhorsty  Dresden  et  Nurnberg.  Le  Leipsick 
a  échappé  au  désastre  en  prenant  la  fuite.  Mais 
il  sera  détruit,  comme  ses  camarades,  et  débar- 
rassera le  commerce  international  de  la  gêne  et 
des  dangers  que  les  croisières  de  ces  écumeurs, 
si  facilement  enclins  à  la  piraterie,  lui  impo- 
saient. Voilà  les  océans  purgés.  Il  n'y  a  plus  de 
pavillon  Allemand  sur  les  flots.  C'est  au  tour 
de  la  belle  flotte,  cachée  dans  le  canal  de  Kiel, 
de  montrer  ce  qu'elle  a  de  valeur.  On  a  assez 
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entendu  de  rodomontades  teutonnes,  sur  la 
marine  qui  devait  assurer  la  grandeur  de  TAUe- 
magne  et  lui  procurer  des  colonies,  dans  les 
cinq  parties  du  monde,  notamment  toutes  les 
colonies  françaises.  Eh  bien!  le  Prince  Henri 
de  Prusse,  grand  amiral  de  FAllemagne,  peut 
pressentir  son  destin  et  celui  de  sa  flotte  de 
guerre  toute  neuve. 

Le  GneisenaUy  possédait  le  record  du  tir,  dans 
la  marine  germanique.  Il  n'a  même  pas  existé, 
avec  ses  pièces  de  305,  devant  les  bateaux  de 
l'Angleterre.  Voici  qui  doit  rassurer  nos  alliés 
sur  les  dangers  d'invasion  que  peut  courir  le 
Royaume-Uni.  Pour  envoyer  une  armée  de 
l'autre  côté  du  détroit,  il  faut  commenceivpar  le 
traverser.  Pour  le  traverser,  il  faut  s'occuper 
de  détruire  tous  les  navires  ennemis  qui  pour- 
raient s'opposer  au  passage.  Voilà  donc  l'expé- 
dition terminée  avant  d'être  entamée,  puisqu'il 
y  a,  entre  la  mer  Baltique  et  les  côtes  anglaises, 
les  dreadnoughts  de  l'amiral  Jellicoë  et  les 
nôtres. 

On  voit  de  plus  ce  que  valaient  les  tenta- 
tives de  percée  sur  Calais  et  Dunkerque,  annon- 
cées pompeusement  dans  tous  les  journaux  de 
l'Allemagne.  Admettons,  pour  un  instant,  qu'au 
prix  de  sacrifices  encore  plus  grands  que  ceux 

438 


PENDANT  LA  GUERRE   DE  1914 


qui  ont  été  faits  inutilement  à  Dixmude  et  à 
Ypres  par  TÉtat-major  allemand,  les  troupes  du 
Kaiser  aient  pu  arriver  jusqu'à  la  côte  de  la 
Manche.  Qu'auraient-elles  pu  y  faire?  Sous  le 
feu  des  navires  anglais,  les  batteries  lourdes  les 
plus  puissantes  n'ont  pu  tenir  sur  les  dunes  de 
Nieuport.  Auraient-elles  fait  mieux,  à  Calais  ou 
à  Dunkerque? 

Il  est  facile  de  voir  tout  ce  qu'offrent  de  fac- 
tice et  de  théâtral  les  conceptions  militaires 
de  Guillaume  et  de  son  État-major.  Depuis  la 
bataille  de  la  Marne,  je  ne  cesserai  pas  de  le 
faire  remarquer,  la  stratégie  allemande  est  en 
déroute.  Rien  de  ce  qui  a  été  tenté  par  l'ennemi 
n'a  de  base  sérieuse,  et  par  conséquent  toutes 
les  entreprises  échouent.  Il  en  sera  ainsi  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne.  Et  les  Allemands 
s'en  rendent  si  bien  compte  que,  pour  éviter 
d'avoir  à  prendre  un  parti,  ils  s'immobilisent 
sur  des  positions  fortifiées,  attendant  l'événe- 
ment, dans  une  passivité  désespérée. 

A  partir  du  jour  où  ils  se  sont  enfouis  dans 
des  tranchées,  ils  ont  abdiqué  toute  ambition 
militaire.  Ils  ne  se  préoccupent  plus  désormais 
que  de  durer,  dans  l'espoir  d'obtenir,  par  le 
prolongement  de  la  guerre,  des  conditions  de 
paix  plus  favorables.  Mais  là  encore  leur  calcul 
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est  faux.  Plus  la  guerre  durera,  plus  elle  coûtera 
cher  aux  alliés,  et  plus  leurs  justes  réclamations 
seront  grandes.  Ce  n'est  plus  qu'une  affaire 
d'arithmétique. 


Nos  alliés  Anglais  sont  en  train,  à  la  faveur 
de  cette  guerre  formidable,  de  faire  des  affaires 
magnifiques.  Leur  situation  est  excellente.  La 
vie  économique  n'a  pas  été  modifiée  chez  eux, 
par  les  hostilités.  Leur  armée  est  uniquement 
composée  de  volontaires,  et  les  cadres  indus- 
triels et  commerciaux  de  toutes  leurs  entre- 
prises  sont  restés  intacts.  Us  sont  donc  libres  de 
produire  et  de  vendre.  Et  ils  ne  s'en  font  pas 
faute.  Tout  tranquillement,  avec  un  sens  pra- 
tique admirable,  ils  s'occupent  de  se  substi- 
tuer à  leurs  ennemis  les  allemands  dans  la 
fourniture  des  cinq  parties  du  monde. 

Ils  ont  ruiné  la  flotte  allemande  et,  par  suite, 
l'expansion  allemande.  Et  ce  sont  eux  qui  se 
sont  emparés  de  la  clientèle.  Tout  le  secret  de 
la  fureur  germanique  est  dans  cet  accaparement. 
Nos  alliés,  du  reste,  nous  ont  conviés  très  loya- 
lement à  faire  comme  eux  et  à  profiter  de  l'au- 
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baine.  Mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  libres  de 
donner  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie 
Télan  nécessaire.  Toute  la  partie  active  de  notre 
population  est  sous  les  drapeaux.  Nos  usines  et 
nos  comptoirs  sont  fermés,  par  suite  de  la  mobi- 
lisation de  leurs  chefs,  de  leurs  commis  et  de 
leurs  ouvriers.  Et  ce  qui  en  reste  ouvert  montre 
une  telle  indolence,  une  inaptitude  si  manifeste 
à  réagir  contre  les  difficultés,  qu'il  n'y  a  pas  à 
espérer  que  nous  profitions  de  Toccasion. 

Nos  voisins  d'Angleterre  qui  ont  leurs  coudées 
franches,  vont  profiter,  on  le  verra  surtout  dans 
l'avenir,  de  la  crise  européenne,  pour  étendre 
leurs  relations  commerciales.  La  guerre  telle 
qu'ils  la  font,  leur  coûtera  très  cher.  Mais  ils 
ne  regarderont  pas  à  la  dépense.  Ils  savent 
qu'ils  sèment  des  guinées  qui  rapporteront  de 
grosses  récoltes.  Et  comme  ce  sont  des  gens 
pratiques,  ils  vont  de  l'avant,  avec  un  entrain 
superbe. 

Un  simple  trait  donnera  une  idée  de  ce  que 
nous  pouvons  attendre  de  l'initiative  et  de  l'ac- 
tivité de  nos  commerçants. 

L'autre  jour,  j'avais  besoin  de  cent  kilos  de 
chocolat,  pour  le  ravitaillement  d'un  corps  du 
front.  Je  vais  chez  un  des  grands  chocolatiers 
du  boulevard  et  je  demande  à  la  vendeuse  d'en 
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faire  Texpédition.  Cette  femme  devient  rouge 
d'indignation  et  elle  s'écrie  : 

—  Gomment!  Faire  l'expédition?  Nous  ne 
nous  chargeons  d'aucun  emballage!  Il  ne  man- 
querait plus  que  cela!  Une  expédition!  Non! 
Monsieur,  nous  n'expédions  pas! 

Voilà  l'état  d'esprit  du  commerce  parisien. 
L'incurie  dans  l'insolence.  Je  ne  me  flatte  pas 
que  l'état  d'esprit  du  commerce  provincial  soit 
meilleur.  Il  me  paraît  certain  que  c'est  à  l'ab- 
sence de  direction,  par  suite  de  la  mobilisation 
des  chefs  de  maison,  que  cette  atonie,  à  la  fois 
stupide  et  agressive,  est  due.  C'est  une  des 
conséquences  du  service  obligatoire,  qui  désor- 
ganise un  pays,  pendant  la  guerre,  juscp'à  le 
réduire  à  la  paralysie.  Il  n'y  aurait  qu'un 
palliatif,  à  cet  état  de  dangereuse  morbidité, 
ce  serait  un  choix  intelligent  et  habile  fait 
parmi  les  capacités  que  la  mobilisation  a  acca- 
parées. 

Mais  qui  serait  en  mesure  de  procéder  à  ce 
choix?  Il  aboutirait,  probablement  encore,  à  un 
remarquable  recrutement  d'embusqués,  au  lieu 
de  la  sélection  cherchée  d'hommes  utiles.  D'où 
je  conclus  que  la  question  est  insoluble,  parce 
qu'elle  exigerait,  pour  être  menée  à  bien,  des 
ames  incorruptibles  et  que  le  régime  parle- 
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mentaire,  dont  nous  jouissons,  n'est  pas  un 
bouillon  de  culture  pour  la  vertu. 


Six  mois  de  guerre  et  des  revers  inattendus 
n'ont  pas  encore  abattu  la  superbe  des  Alle- 
mands. Ils  continuent  à  affirmer  leur  confiance 
dans  la  victoire  finale.  Au  vrai,  ils  sont 
convaincus  qulls  ne  peuvent  pas  être  battus. 

Depuis  quarante  ans,  la  presse,  les  savants, 
les  artistes,  les  gouvernants,  une  élite,  explique 
et  prouve  à  TAUemagne  qu'elle  est  supérieure 
au  reste  de  Thumanité.  Elle  a  fini  par  le  croire. 
Et  elle  n'en  veut  plus  démordre.  On  a  lu  les 
divagations  du  professeur  Ostwald,  du  profes- 
seur Lasson.  Les  Allemands  en  étaient  arrivés 
à  croire  qu'ils  avaient  pour  mission  d'organiser 
l'univers  suivant  un  plan  dont  la  Kultur  germa- 
nique a  établi  les  grandes  lignes,  et  qui  doit 
assurer,  en  même  temps  que  le  bonheur  des 
peuples,  la  suprématie  de  l'Allemagne. 

A  l'heure  actuelle  rien  de  ces  prétentions  n'a 
été  abdiqué  par  nos  ennemis.  Ils  ne  cèdent 
rien  de  leurs  conceptions.  Ils  s'y  entêtent,  ils 
disposent  insolemment  de  la  France,  de  la  Rus- 
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sie,  de  la  Belgique.  Loin  de  songer  à  réparer 
le  mal  qu'ils  ont  fait,  ils  prétendent  réclamer  à 
ces  malheureux  Belges  des  indemnités  de 
guerre.  11  faut  le  lire  pour  le  croire.  Et  encore 
se  demande-t-on  si  on  ne  rêve  pas.  11  s'agit 
d'une  brochure,  publiée  parle  comte  vonHaens- 
brœck,  dans  une  revue  de  Francfort.  Voici  le 
traitement  que  voudrait  faire  subir  à  la  Belgique 
ce  hobereau  prussien  : 

i^  Toutes  les  forteresses  de  la  Belgique,  sauf 
Anvers,  devront  être  rasées  et  rester  rasées. 

2^  Anvers  restera  forteresse  avec  garnison  alle- 
mande. C'est  nécessaire  en  face  de  F  Angle  terre. 

3®  La  royauté  belge  doit  disparaître.  Le  pays  doit 
être  placé  sous  le  contrôle  de  l'Allemagne  avec  obli- 
gation, pour  son  gouvernement,  dans  toutes  lègues - 
tions  importantes,  de  demander  l'avis  du  gouverne- 
ment de  TEmpire  allemand. 

4'  Avec  ce  régime  contrôlé  par  l'Allemagne,  il  lui 
sera  permis  d'avoir  une  représentation  populaire, 
mais  qui  ne  s'occupe  que  de  questions  économiques 
intérieures. 

5*^  Outre  une  formidable  indemnité  de  guerre  à 
payer  une  fois  pour  toutes  la  Belgique  devra  encore 
payer  annuellement  à  TAUemagne  un  tribut  perma- 
nent de  tant  de  millions  suivant  un  chiffre  fixé  par 
des  financiers  compétents. 

6®  Il  ne  sera  plus  permis  à  la  Belgique  d'avoir 
une  armée  :  elle  ne  devra  avoir  que  des  troupes  de 
police  pour  le  maintien  de  l'ordre  intérieur.  Cette 
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police  sera,  d'ailleurs,  aussi  sous  la  direction  alle- 
mande. 

7»  Le  Congo  belge  deviendra  colonie  allemande. 

8^  La  représentation  diplomatique  de  la  Belgique 
à  Tétranger  sera  supprimée.  Ce  seront  les  consuls 
et  les  ministres  plénipotentiaires  allemands  qui  se 
chargeront  de  la  sauvegarde  des  intérêts  belges. 

9®  La  Belgique  entretiendra  à  Berlin  un  agent  qui 
servira  au  gouvernement  allemand  comme  intermé- 
diaire pour  le  règlement  des  affaires  belges. 

D'un  Etat  souverain,  la  Belgique  descendra  ainsi, 
comme  il  convient,  au  rang  d'État  vassal. 

De  pareilles  sornettes,  publiées,  à  l'heure  pré- 
sente, dans  les  journaux  d'outre-Rhin,  éclairent 
la  pensée  allemande.  Pas  un  doute  en  l'esprit  de 
nos  ennemis  sur  le  résultat  possible  de  la 
guerre  engagée.  Les  armées  impériales  doivent 
triompher.  Il  faudra  donc  écraser  ces  gens-là 
pour  les  vaincre.  Et  si  nous  ne  les  mettons  pas 
dans  un  état  d'infériorité  absolue,  la  guerre 
sera  à  recommencer  avant  dix  ans.  Il  est  bon 
que  ces  clartés  sur  l'état  d'âme  de  nos  ennemis 
nous  soint  données,  afin  d'affermir  notre  résolu- 
tion. Ils  manquent  déjà  de  subsistances,  puisque 
le  gouvernement  fait  afficher  des  proclamations 
pour  recommander  de  ménager  le  pain  et  de  ne 
plus  peler  les  pommes  de  terre  avant  de  les 
faire  cuire,  pour  n'en  rien  perdre.  Et  leur 
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superbe  n'est  pas  atteinte.  Notez  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  gens  qui  dissimulent  leurs  impressions 
et  plastronnent,  pour  donner  le  change  sur 
leurs  inquiétudes.  Ils  sont  sincères.  La  guerre 
ne  finii'a  que  par  le  triomphe  de  l'Allemagne. 

Cette  certitude  est  l'essence  même  du  panger- 
manisme et  sa  raison  d'être.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
sécurité  en  Europe,  pour  aucune  nation,  tant 
que  le  militarisme  allemand  pourra  exercer  son 
action  brutale  et  mettre  les  pays  voisins  à  feu 
et  à  sang.  C'est  l'arrogance  allemande,  elle- 
même,  qui  dicte  aux  alliés  leur  conduite.  Entre 
l'Allemagne  qui,  de  propos  délibéré,  veut  faire 
de  l'Europe  sa  vassale,  et  les  peuples,  qui  pré- 
tendent conserver  leur  indépendance,  un^  lutte 
à  mort  est  engagée.  Elle  ne  peut  plus  finir  que 
par  l'asservissement  des  peuples,  ou  par  l'écra- 
sement de  l'Allemagne.  Un  avenir  prochain 
tranchera  la  question. 

Mais  alors  la  conduite  de  l'Italie,  de  la  Rou- 
manie et  de  la  Bulgarie,  devient  incompré- 
hensible. Plus  que  quiconque,  en  Europe,  elles 
ont  intérêt  à  ce  que  l'Autriche  ne  sorte  pas 
victorieuse  de  la  guerre  qu'elle  a  engagée 
contre  la  Serbie,  dans  l'intention  non  dissi- 
mulée de  la  détruire  et  de  Tabsôrber.  Elles 
savent  que  le  sort  réservé  à  l'héroïque  et,  du 
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reste,  victorieuse  petite  nation  slave,  est  celui 
qui  les  attend.  Et  elles  restent  à  tâter  Teau, 
avant  de  se  jeter  bravement  à  la  nage.  Atten- 
dront-elles l'inondation? 

Les  événements  marchent  bien  vite.  Déjà  le 
premier  ministre  italien  a  été  entraîné  à  pro- 
noncer de  graves  paroles  devant  le  Parlement. 
M.  Salandra  a  déclaré  que  Tltalie,  désormais, 
ne  prendrait  plus  conseil  que  de  ses  intérêts. 
Voilà  qui  est  significatif.  L'intérêt  de  Tltalie  est 
d'empêcher  TAutriche  de  dominer  dans  l'Adria- 
tique et  de  descendre  jusqu'à  la  mer  Egée  en 
passant  par  la  Macédoine.  Il  faut  donc  que 
l'Italie  s'empare  de  Trieste,  du  Trentin,  de  la 
côte  Dalmate  et  de  certaines  parties  de  l'Al- 
banie. 

Sa  plaqe  est  à  côté  de  la  Serbie,  que  l'Au- 
triche cherche  à  écraser,  et  par  qui  elle  se  fait 
battre  en  toutes  les  rencontres.  La  victoire  de 
Koloubara,  qui  est  d'hier,  assure  le  triomphe  de 
la  Serbie,  et  lui  prépare,  pour  demain,  une 
place  importante  au  Congrès  qui  décidera  du 
sort  de  l'Europe.  L'Italie  s'imagine-t-elle  qu'on 
lui  permettra,  quelque  grande  que  soit  la  sym- 
pathie des  Alliés  pour  elle,  de  faire  valoir,  si 
elle  est  restée  neutre,  les  mêmes  revendica- 
tions qu'on  accueillerait  avec  joie,   si  elle 
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avait  combattu  pour  la  libération  des  peuples 
opprimés? 

La  Roumanie  est  logée  à  la  même  enseigne. 
Un  de  ses  hommes  d'Etat  les  plus  importants, 
M.  Take  [Jonesco,  a|  fait  des  déclarations 'aussi 
nettes  que  celles  de  M.  Salandra  et  qui  sont 
inspirées  par  les  mêmes  nécessités  nationales. 
La  Roumanie,  qui  ne  peut  pas  se  passer  de  la 
Transylvanie,  hésite  à  prendre  parti  dans  la 
grande  lutte  qui  ensanglante  FEurope.  Le 
Roi  Garol  est  mort,  laissant  le  champ  libre  à 
son  héritier,  qui  n'a  pas  pris,  vis-à-vis  de  la 
Prusse,  les  mêmes  engagements  qui  ont  lié  son 
père  jusqu'à  son  dernier  jour.  Et  pourtant,  le 
parti  allemand,  si  fort  à  la  cour  de  Btrcarest, 
paralyse  la  volonté  nationale  et  retient  la  Rou- 
manie dans  une  neutralité  qui,  si  elle  se  pro- 
longe, signifiera  l'abandon  de  toutes  ses  reven- 
dications nationales. 

L'heure  est  décisive.  Il  ne  suffira  pas  de  venir 
au  secours  de  la  victoire.  Si  la  Roumanie  veut 
réaliser  ses  espoirs  de  grandeur,  c'est  par  le  fer 
et  dans  le  sang  qu'elle  y  réussira.  Pas  autre- 
ment. 
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Je  ne  m'attarderai  pas,  dans  ce  journal,  où 
je  suis  obligé  de  me  restreindre,  à  parler  des 
aventures  de  la  Turquie.  Cette  pauvre  sotte 
était  fatalement  destinée  à  servir  de  jouet  à  l'im- 
pudence germanique.  Voilà  von  der  Goltz  qui 
arrive  à  Constantinople.  Il  a  déjà  donné  aux 
Ottomans  de  si  belles  preuves  de  sa  haute  valeur 
militaire,  en  instruisant  et  organisant  l'armée 
dont  Serbes,  Bulgares  et  Grecs  n'ont  fait  qu'une 
bouchée,  qu'il  était  bien  indiqué  pour  servir,  à 
nouveau,  de  moniteur  pour  les  bandes  d'En- 
ver-Pacha,  et  de  conseiller  pour  celui  qui  les 
dirige.  Von  der  Goltz  et  Enver-Pacha,  réunis. 
Je  ne  sais  pas  si  le  Russe  et  l'Anglais  vont 
trembler.  Mais  j'ai  terriblement  peur  pour  la 
Banque  Ottomane  ! 

Un  de  nos  confrères  a  demandé  ce  que  deve- 
nait le  dossier  des  atrocités  commises  par  les 
x\llemands  en  Belgique  et  dans  le  Nord-Est  de 
la  France.  Il  s'emplit  de  faits  monstrueux,  dont 
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la  divulgation  fera  honte  à  Thumanité.  La  plus 
grande  partie  est  à  ce  point  ignoble  que  je  ne 
me  hasarderais  pas  à  en  faire  des  citations 
dans  ce  journal,  de  crainte  que  le- lecteur  en 
fut  blessé.  Ce  qui  est  d'usage  courant,  dans 
Tarmée  allemande,  ce  sont  des  procédés  de 
bestialité  dignes  des  peuplades  de  la  Nigritie 
et  du  Soudan.  Femmes  enlevées  et  parquées 
comme  des  troupeaux,  les  plus  vieilles  em- 
ployées aux  travaux  domestiques  et  les  plûs 
jeunes  servant  aux  plaisirs  des  soldats.  Tel  est 
le  cas  des  femmes  des  villages  de  Picardie, 
enfermées  par  les  Allemands  dans  les  carrières 
qu'ils  ont  changées  en  forteresses,  et  dont  il 
est  impossible  de  les  chasser  sans  riscjùer  de 
massacrer  avec  eux  ces  malheureuses  vic- 
times. Tous  les  droits  outragés,  toutes  les 
vertus  profanées.  La  dérision  lubrique  et  le 
sarcasme  sanguinaire  répondant  à  la  plainte  du 
faible  et  de  Tinnocent.  Voilà  ce  que  vomit  le 
dossier  des  atrocités  Allemandes.  N'est-ce  pas 
effrayant?  Et  cette  armée  d'assassins  et  d'in- 
cendiaires a  commis  toutes  ses  horreurs  avec 
l'approbation  forcenée  de  ses  chefs  et  l'assen- 
timent de  son  Empereur. 

Il  sait  cependant  ce  que  c'est  que  la  souf- 
france physique  et  la  déchéance  originelle,  le 
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monstre  qui  permet  tous  ces  crimes.  11  gît,  en 
ce  moment,  sur  son  lit,  brûlé  par  la  fièvre,  et 
pris  à  la  gorge,  qui  sait,  peut-être  par  le  mal 
affreux  auquel  a  succombé  son  père.  Gomment 
n'a-t-il  pas  pitié  des  êtres  souffrants,  lui  qui  a 
souffert  toute  sa  vie  des  tares  congénitales  que 
le  sang  des  Hohenzollern  lui  avait  transmises. 

Ce  sang  des   margraves  de  Brandebourg 
n'était  pas  très  pur  :  le  grand  ancêtre,  lui- 
même,  Frédéric  II,  que  Voltaire  appelait  Luc  et 
qu'il  détestait  tant,  pour  Tavoir  trop  aimé,  avait 
des  humeurs  froides.  La  mère  de  Guillaume  II, 
la  robuste  et  saine  anglaise  que  haïssait  pas- 
sionnément Bismarck,  n'avait  pas  pu  restaurer 
en  lui  la  race  appauvrie.  Le  docteur  Neipp,  le 
très  distingué  vice-président  de  la  Société 
suisse  de  médecine  et  de  chirurgie,  a  fait  une 
très  curieuse  étude  de  Guillaume  II,  au  double 
point  de  vue  psychologique  et  physiologique  et 
il  dit  :  Multiples  sont,  chez  l'empereur  d'Alle- 
magne, les  signes  extérieurs  de  la  dégradation 
physique  congénitale  :  bras  atrophié,  à  peu 
près  impropre  à  tout  service,  gonflement  stru- 
meux  des  articulations,  abcès  froids  de  l'oreille 
interne  accompagnés  d'écoulements  malodo- 
rants. Guillaume  II  souffre  fréquemment  de 
maux  de  tête  effroyables  ;  l'anxiété  insomnique 
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est,  chez  lui,  très  fréquente.  En  outre,  Tempe- 
reur  d'Allemagne  est  affligé  de  pododysodie 
(du  grec  :  podos,  pied  ;  dusodia^  puanteur)  ou 
transpiration  fétide  des  extrémités  inférieures, 
petite  infirmité  assez  répandue  dans  le  Brande- 
bourg et  dans  la  Prusse  orientale,  et  héréditaire 
chez  les  Hohenzollern. 

Que  nous  voilà  loin  de  la  figure  grandiose  et 
surhumaine  que  se  donne  si  volontiers  le  Lohen- 
grin  de  Postdam.  Affligé  de  maux  si  déplora- 
bles, Guillaume  avait  le  choix  entre  la  résigna- 
tion, généreuse  et  pitoyable  envers  les  malheu- 
reux qui  endurent  la  souffrance  terrestre,  ou  la 
haine  implacable  contre  l'Univers  rendu,  par 
lui,  responsable  de  sa  déchéance  phy^que. 
Le  Kaiser  pouvait  être  un  saint.  Il  a  préféré 
être  un  monstre.  Seulement,  dans  ce  rôle  tra- 
gique, il  faut  être  triomphant.  Néron  déclamant 
les  vers  d'flomère,  devant  Rome  en  flammes, 
impose  la  terreur.  Néron  tremblant  de  peur, 
au  moment  de  mourir,  et  caché  dans  la  niche 
du  chien,  n'inspire  que  le  mépris. 

Ah!  que  les  gens  retour  de  Bordeaux  se 
déplaisent  à  Paris  !  Presque  autant  qu'ils  dé- 
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plaisent  aux  Parisiens,  ^ce  qui  n'est  pas  peu 
dire.  Ces  joyeux  viveurs  sont  consternés  par  la 
gravité  sévère  de  la  ville.  Ils  ne  la  reconnais- 
sent plus.  Mais  on  ne  s'amuse  pas,  ici,  gémis- 
sent-ils. Les  établissements  de  plaisirs  font  tous 
relâche,  les  restaurants  ferment  à  neuf  heures, 
et  les  cafés  à  dix.  Les  boulevards  sont  lamen- 
tables, les  cercles  sont  sinistres  et  on  ne  peut 
même  plus  aller  au  Bois  :  il  y  a  des  chevaux 
de  frises  à  la  porte  Dauphine.  Mon  Dieu  !  que 
cette  guerre  est  triste!  Est-ce  qu'elle  va  durer 
longtemps  encore  ? 

Lorsque  les  grognards  de  la  garde  de  Napo- 
léon, après  dix  ans  de  guerre,  pendant  lesquels 
ils  avaient  combattu  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Eu- 
rope, se  hasardèrent,  un  jour  de  revue,  à  mani- 
fester leur  désir  de  rentrer  à  Paris,  l'Empereur 
s'avança  à  cheval  sur  leur  front  et  dit  : 

—  Il  paraît  que  vous  êtes  las  de  la  gloire. 
Vous  voulez  retourner  à  vos  casernes,  à  vos 
plaisirs,  à  vos  maîtresses  !  Prenez  garde  que 
je  ne  vous  retienne  sous  les  armes  jusqu'à  ce 
que  vous  ayiez  les  cheveux  blancs! 

Et,  pour  leur  apprendre  l'obéissance,  l'homme 
à  la  redingote  grise  les  conduisit  jusqu'à  Mos- 
cou, d'où  ils  ne  revinrent  pas.  Les  grognons  ne 
sont  pas  les  grognards.  On  ne  leur  deman- 
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dera   pas  d'héroïsme,   mais  de  la  patience. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  de  savoir  si  on 
s'amuse  ici.  Nous  songeons  à  nous  assurer 
qu'on  pourra  y  vivre  libre  et  tranquille.  Notre 
expérience  de  quatre  mois  et  demi  de  vie 
concentrée  et  austère  nous  a  donné  la  preuve 
qu'il  y  a,  à  Paris,  une  population  sage,  labo- 
rieuse et  brave,  où  les  femmes,  notamment, 
se  sont  montrées  admirables,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  la  masse  bigarrée,  criarde,  trépi- 
dante et  malsaine  qui  compose  le  Tout-Paris. 
Ge  Tout-Paris,  est  si  peu  Paris,  qu'il  était 
devenu  instantanément  le  Tout-Bordeaux.  S'il 
revient  ici,  pour  y  rapporter  son  scepticisme 
déprimant,  son  goût  maladif  de  plaisir  àp  ou- 
trance, ses  énervements  nostalgiques  et  ses 
crises  de  terreur,  qu'il  reparte,  et  nous  laisse 
faire  nos  affaires  tranquillement  ici.  Quand  la 
guerre  sera  finie,  nous  examinerons  les  condi- 
tions nouvelles  de  la  vie  qu'il  nous  conviendra 
de  mener. 

Il  est  probable  qu'il  y  aura  quelques  change- 
ments apportés  dans  Tordre  social,  et  qui  ne 
seront  pas  sans  importance.  Il  faudra  voir  si 
chacun  de  nous  pourra  s'y  adapter.  Je  suis  par- 
faitement sûr  que  ceux  qui  auront  subi,  d'un 
cœur  ferme  et  d'un  cerveau  lucide,  l'épreuve 
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terrible  où  nous  aurons  risqué  notre  existence 
et  notre  liberté,  sauront  être  de  bons  Français, 
prêts  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  que 
leurs  compagnons  de  bataille  n'aient  pas  à 
regretter  leur  endurance,  leur  courage  et  leur 
dévouement. 

Il  faudra  se  souvenir  que  le  peuple,  j'entends 
les  plus  simples,  les  plus  naïfs,  les  plus  mo- 
destes des  enfants  de  France,  a  donné  tout  son 
sang  pour  défendre  notre  patrimoine  commun. 
Gela  lui  crée  une  hypothèque,  et  très  impor- 
tante. Il  s'agira  de  la  lui  payer.  Tout-Paris,  mon 
ami,  c'est  ce  jour-là  qu'il  faudra  montrer  si  tu 
es  Parisien,  c'est-à-dire  un  Français  de  pre- 
mière qualité.  Et  si  tu  ne  l'es  pas,  tu  ramas- 
seras tes  cliques  et  tes  claques,  et  tu  iras 
faire  la  noce  ailleurs. 


Il  est  parfaitement  certain  que  nous  avançons 
en  Alsace  et  que  nos  progrès  y  sont  très  sérieux. 
La  résistance  des  Allemands  est  furieuse.  Ils  se 
sentent  touchés  là,  dans  leurs  œuvres  vives. 
L'Alsace-Lorraine,  pour  eux,  est  un  symbole. 
Elle  représente  la  conquête  et  la  fondation  de 
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TEiiipire.  Les  deux  provinces  arrachées  depuis 
quarante-trois  ans  à  la  France,  et  que  nous 
sommes  en  train  de  reconquérir  sont  «  pays 
d'Empire.  »  Les  laisser  reprendre  ce  serait  le 
commencement  de  la  fin.  C'est  bien  ainsi  que 
nous  le  coiîiprenons.  En  ce  moment,  nous 
sommes  installés  dans  la  Haute-Alsace,  de  la 
frontière  Jusqu'à  Thann,  et  nous  y  avons  rétabli 
notre  administration.  Le  général  Joffre  est  allé 
lui-même  déclarer  aux  Alsaciens  qu'ils  étaient 
redevenus  Français,  et  pour  toujours.  L'armée 
est  prête  à  contresigner  cet  engagement  avec 
son  sang. 

La  classe  est  faite  en  notre  langue,  dans  les 
écoles,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'instituteurs, 
puisqu'ils  sont  tous  mobilisés,  ce  sont  les  ser- 
gents de  nos  régiments  qui  se  chargent  d'ap- 
prendre à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  aux  petits 
Alsaciens.  Je  ne  jurerais  pas  que  l'amour  de  la 
France  rende  l'étude  délicieuse  à  ces  enfants, 
mais  je  sais  que  les  magisters  d'occasion  qui  les 
instruisent  y  prennent  un  plaisir  extrême. 

Cette  rentrée  en  Alsace  me  ramène  aussi  au 
pays  que  je  n'ai  pas  vu,  depuis  la  guerre  de  1870, 
et  où  j'avais  laissé  de  si  heureux  souvenirs, 
.rai  passé,  pendant  l'été  de  1869,  au  début  de 
ma  vie,  quelques  semaines  à  Guebviller,  dans 
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père   d'un  ami 


bien  cher,   mort  Tannée  suivante  à  Belfort. 

Le  comte  X        était  un  émigré  Polonais,  qui 

parti  brusquement  de  son  château  de  Karopol, 
en  Lithuanie,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  et 
chaussé  de  pantoufles,  pour  se  joindre  aux 
insurgés  polonais  qui  combattirent  à  Ostro- 
lenka,  ne  rentra  jamais  chez  lui.  Enrôlé  dans 
un  régiment  de  hussards,  il  reçut  d'un  cosaque 
un  coup  de  sabre  qui  lui  ouvrit  la  tête,  et  se 
réveilla  dans  une  charrette,  parmi  d'autres 
blessés,  sur  la  route  de  Gracovie. 

Guéri,  proscrit,  ses  biens  ayant  été  confis- 
qués par  le  gouvernement  russe,  il  s'était 
réfugié  en  Alsace,  où,  par  son  intelligence  et 
son  travail,  il  avait  fondé  une  filature  impor- 
tante à  Guebviller.  Il  offrait  avec  le  prince  de 
Bismarck  une  extraordinaire  ressemblance. 
Quand  il  allait  aux  eaux  en  Allemagne,  il  récol- 
tait nombre  de  saints  adressés  au  chancelier. 
Gelui-ci  informé  de  l'existence  de  son  sosie, 
avait  dit  en  riant  : 

—  Le  faux  Bismarck  attrapera,  un  de  ces 
jours,  une  bonne  balle  de  revolver,  pour  le 
compte  du  vrai.  C'est  le  revers  de  sa  médaille. 

Après  la  guerre,  quand  il  s'agit  d'opter  pour 
la  nationalité  allemande  ou  d'être  expulsé,  le 
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comte  X         Français  jusqu'au  fond  du  cœur, 

et  du  reste  beau-frère  de  Grosjean,  dernier 
député  du  Haut-Rhin,  qui  avait  si  glorieuse- 
ment défendu  Belfort,  refusa  de  devenir  Alle- 
mand. Il  allait  donc  être  chassé  d'Alsace,  au 
grand  dommage  de  sa  fortune,  lorsque  le 
hasard  fit  qu'un  haut  fonctionnaire  de  FEmpire, 
dit  en  riant  à  Bismarck  : 

—  Excellence,  je  vous  annonce  que  vous 
allez  être  renvoyé  du  pays  que  vous  avez 
annexé.  Le  comte  X....,  a  opté  pour  la  France. 

Bismarck  fronça  le  sourcil.  Son  orgueil  fut 
froissé  qu'un  homme,  ayant  l'avantage  de  lui 
ressembler,  pût,  même  étranger,  même  hostile, 
être  contraint  dans  un  pays  où  lui,  le  iîhance- 
lier  était  maître  absolu.  Il  dit  froidement: 

—  Fort  bien!  Mais  je  verrais  avec  plaisir 
qu'on  laissât  le  faux  Bismarck  tranquille! 

C'était  un  ordre.  Jamais  M.  de  X   n'était 

devenu  Allemand,  jamais  cependant  on  ne 
parût  se  souvenir  qu'il  était  Français.  Il  resta 
en  Alsace,  tant  qu'il  lui  plût.  Et  ne  se  retira  en 
France  qu'à  son  heure,  et  protégé  par  cette 
bizarrerie  de  la  nature.  Je  crois  bien  qu'il  ne 
s'est  jamais  douté  de  la  faveur  occulte  dont  il 
jouissait.  Je  n'ai  appris  l'histoire  que  par 
hasard,  et  je  ne  l'ai  contée  que  pour  donner  un 
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exemple  de  la  morgue  omnipotente  qui  déjà, 
après  la  guerre,  inspirait  tous  les  actes  des 
futurs  pangermanistes.  Un  faux  Bismarck,  aux 
yeux  du  chancelier,  devenait  un  être  sacré, 
auquel  sa  ressemblance  fortuite  conférait  des 
prérogatives  particulières.  J'espère  que  cette 
charmante  ville  de  Guebviller,  si  bien  située, 
au  pied  du  ballon  d'Alsace,  n'aura  pas  souffert 
de  la  bataille,  et  que  délivrée  des  allemands, 
ceux  qui  Font  aimée  pourront  aller  la  revoir 
prospère  et  libre. 

La  flotte  Allemande  a  voulu  venger  la  des- 
truction de  l'escadre  de  l'amiral  von  Spee  et 
donner  à  l'Angleterre  un  avant  goût  du  traite- 
ment que  lui  promet  la  haine  germanique. 
Quatre  croiseurs  sont  venus  bombarder  la  côte 
anglaise.  La  vieille  et  curieuse  basilique  de 
Witby  a  été  endommagée  par  les  obus.  Décidé- 
ment c'est  une  règle  pour  les  Allemands  de 
détruire  les  monuments  religieux,  et  surtout  les 
plus  précieux.  Leur  rêve  doit  être  de  bombar- 
der Westminster.  Ils  en  feront  tant  qu'ils 
arriveront  à  faire  détruire  la  cathédrale  de  Go- 
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logne.  Ce  ne  sera  du  reste  pas  une  perte.  C'est 
un  monument  copié  médiocrement  d'après  de 
beaux  modèles.  Et  cinquante  catiiédrales  de 
Cologne  ne  feraient  pas  la  monnaie  d'une  cathé- 
drale de  Reims. 

Le  bombardement  de  la  division  Allemande 
a  duré  quarante  minutes  et  a  eu  pour  résultat 
de  tuer  une  quarantaine  d'habitants  paisibles 
de  Hartlepool  et  de  Scarboroug  et  d'en  blesser 
une  centaine.  Après  quoi  les  destroyers  anglais 
se  sont  précipités  sur  les  croiseurs  teutons  et 
les  ont  mis  en  fuite.  La  flotte  anglaise  qui  croise 
au  large  a  dû  attaquer  les  navires  allemands, 
car  une  forte  canonnade  a  été  entendue  dans  la 
direction  du  Nord.  Mais  le  brouillard,  g^mplice 
du  guet-apens,  a  favorisé  la  fuite  des  rôdeurs 
de  mer,  qui  ont  pu  échapper  à  la  flotte  de 
l'amiral  Jellicoë.  Mais  ceci  n'est  point  fini. 
L'Angleterre  a  été  insultée.  Depuis  des  siècles 
elle  n'avait  pas  connu  la  menace  étrangère,  et 
ses  villes  étaient  demeurées,  même  pendant  le 
blocus  continental,  vierges  de  toute  atteinte. 

Pour  la  première  fois  depuis  Hastings  et 
Guillaume,  un  ennemi  frappe  et  tue  sur  son 
territoire.  Elle  se  réveille  de  sa  longue  tran- 
quilité,  stupéfaite  et  indignée.  La  licorne  et  le 
léopard  viennent  d'être  éclaboussés  par  les 
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obus  germaniques.  Attendons  la  riposte.  Afin 
de  cliâtier  les  vainqueurs  du  Monmouth  et 
du  Good  Hope^  il  a  fallu  un  mois  à  Famiral 
sir  Frédéric  Sturdee,pour  aller  avec  ses  quatre 
croiseurs  rejoindre  aux  îles  Falkland  Tescadre 
de  Famiral  von  Spee  et  la  détruire.  A  l'attaque 
de  Scarboroug  et  de  Hartlepool  les  Anglais  tien- 
dront à  honneur  de  répondre  par  un  coup  de 
tonnerre.  Ils  ne  permettront  pas  que  la  Home 
Fleet  soit  traitée  comme  si  elle  n'existait  pas. 

★ 

Les  Serbes  ont  décidément  remporté  une 
éclatante  victoire.  A  vrai  dire,  c'est  la  plus  belle 
de  toute  la  guerre.  Le  vieux  roi  Pierre,  tout 
malade  et  tout  affaibli,  est  allé  au  milieu  de  ses 
troupes,  et  leur  a  dit  :  Je  viens  vaincre  ou  mou- 
rir avec  vous.  Il  a  pris  un  fusil  et  a  combattu 
intrépidement,  donnant  à  tous  l'exemple  de  la 
plus  noble  énergie.  L'effet  de  cette  superbe 
démonstration  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Les 
Serbes  se  sont  jetés  sur  les  Autrichiens  comme 
des  lions.  Les  bandes  du  général  Potioreck 
venaient  pleines  de  confiance,  comme  les 
troupes  de  Mêlas  à  Marengo,  quand  Desaix  et 
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Kellermann  se  précipitèrent  sur  elles  qui  se 
croyaient  victorieuses. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  j'écris  ici  le  nom 
de  Marengo.  Les  résultats  de  la  victoire  de 
Kolubara  seront  immenses.  La  terreur  est  à 
Vienne  et  la  population  casse  les  carreaux  du 
ministère  de  la  guerre.  Le  sinistre  vieillard  de 
Schœnbrun  va  commencer,  peut-être,  à  com- 
prendre que  ses  hypocrisies  et  ses  férocités  ont 
accumulé  contre  lui  tant  de  haines,  que  ses 
peuples  épouvantés  se  demandent  s'il  n'est 
pas  temps  de  le  jeter  à  bas  de  son  trône. 

Ses  armées  sont  en  déroute  sur  tous  les 
champs  de  bataille.  Et  la  monarchie  dualiste, 
souffletée  par  la  Serbie,  ne  sait  plui»  à  qui 
demander  du  secours.  Son  allié  Allemand  pro- 
fite de  ce  qu'il  a  le  commandement  des  troupes 
coalisées  pour  s'occuper  de  défendre  ses 
propres  frontières,  au  risque  de  laisser  envahir 
la  Hongrie.  Le  roi  Pierre  a  réoccupé  Belgrade, 
et  poussé,  comme  un  vil  troupeau,  soixante 
mille  prisonniers,  ramassés  sur  toutes  les 
routes  de  la  fuite  Autrichienne.  Les  canons, 
les  mitrailleuses,  les  drapeaux,  les  chevaux,  la 
caisse  de  l'armée,  un  butin  immense  est  tombé 
aux  mains  des  Serbes,  qui  n'ont  plus  assez  de 
place  pour  ranger  les  dépouilles  opimes.  Et  les 
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braves  paysans-soldats,  grandis,  par  la  victoire, 
à  la  taille  de  leurs  puissants  alliés,  s^apprêtént 
à  dicter  leurs  volontés  aux  Impériaux,  au  même 
titre  que  les  Anglais,  les  Français  et  les  Russes. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Italie  se  tâte,  la  Rou- 
manie calcule,  et  la  Bulgarie  se  demande  s'il 
n'y  aura  pas  encore  une  pauvre  petite  occasion 
de  tromper  quelqu'un.  Tzar  Ferdinand,  quelle 
chute!  Après  Kirk-Kilissé,  vous  étiez  le  lion  de 
l'Europe.  Voulez-vous  n'en  être  plus  que  le 
renard  ?  Il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  et  un  coup  à 
frapper  pour  avoir  Andrinople  et  vous  laver  de 
l'agression  contre  la  Serbie  et  la  Grèce.  N'y 
eut-il  plus  qu'une  goutte  de  sang,  dans  les 
veines  des  Bulgares,  l'heure  est  venue  de  la 
verser.  Vous  avez  Savof  près  de  vous.  Il  se 
retrouvera,  en  un  instant,  si  vous  lui  donnez 
une  tâche  d'honneur  à  accomplir.  Tendez  la  main 
au  noble  Serbe,  et  entraînez  le  Roumain  hési- 
tant. Sus  à  l'Autrichien  et  au  Turc.  C'est  sur  le 
Danube,  qu'il  faut  décider  de  l'avenir  des 
Balkans. 

Ferdinand,  pour  avoir  trop  osé  sur  le  conseil 
hypocrite  et  lâche  de  TAutriche,  n'ose  plus 
assez  quand  il  s'agit  des  destinées  de  son 
peuple.  Va-t-il,  affolé  comme  le  Turc,  com- 
mettre la  suprême  imprudence,  et  se  mettre 
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en  travers  du  mouvement  d'émancipation  des 
peuples  Slaves?  Il  joue  sa  couronne,  qu'il  ne 
se  le  dissimule  pas.  Il  la  joue  même,  en  ne  pre- 
nant pas  parti.  Avant  quelques  semaines,  les 
destins  seront  définitivement  fixés.  L'interven- 
tion Islamique  si  inopportune  aura  poussé  dans 
la  lutte  l'Italie,  déjà  menacée  en  Cyrénaïque, 
et  la  Grèce,  qui  sera  contrainte  de  défendre 
l'Egée  et  de  mériter  l'Epire.  Sombre  et  bou- 
deuse, seule,  la  Bulgarie  restera  inactive, 
regrettant  la  Macédoine,  quand  il  s'agit  de 
regarder  résolument  du  côté  de  la  Thrace.  On 
est  en  train  de  refaire  la  carte  de  l'Europe. 
iVvis  à  ceux  qui  prétendent  y  agrandir  leur 
place.  ^ 

Eh  bien!  11  n'y  a  pas  de  doute  à  conserver, 
La  guerre  nous  coûte  un  milliard,  par  mois. 
C'est  de  l'argent,  vraiment,  bien  mal  employé! 
Comment  l'Allemagne  arrivera-t-elle  à  nous 
rembourser  les  sommes  qu'elle  nous  aura  forcés 
à  dépenser  pour  la  mettre  à  la  raison?  Le  rap- 
port du  ministre  des  finances  ne  permet  pas  la 
moindre  illusion.  Il  lui  faut  huit  milliards  pour 
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six  mois,  dont  deux  milliards  et  demi  pour  les 
dépenses  civiles.  Le  reste  pour  les  dépenses 
militaires.  Un  élève  de  Técole  primaire  est 
capable  de  faire  le  calcul.  Un  milliard  par  mois. 
Il  y  a  déjà  cinq  mois  que  dure  cette  opération. 
Et  je  ne  serais  pas  surpris  si  les  premiers  mois 
avaient  été  encore  plus  coûteux  que  le  seront 
les  derniers.  Il  y  avait  tout  à  créer. 

Besogne  immense  et  qui  a  été  accomplie.  La 
fortune  de  la  France  y  a  suffi.  Le  gouvernement 
a  pu  dépenser  largement  et  rien  ne  lui  sera 
marchandé  de  ce  qu41  lui  faudra  pour  assurer 
la  victoire. 

Les  Chambres  reprennent  leurs  séances  le 
22  Décembre  dans  deux  jours.  Les  couloirs  des 
deux  assemblées  sont  déjà  remplis  de  députés 
et  de  sénateurs  qui  papotent,  complotent  et 
se  répandent  en  paroles  empoisonnées.  Si  quel- 
qu'un des  leurs  avait  assez  d'influence  sur  eux 
pour  leur  donner  un  bon  conseil  et  obtenir 
qu'ils  le  suivent,  ce  quelqu'un  devrait  les  enga- 
ger à  se  taire.  C'est  le  seul  service  qu'ils  puis- 
sent rendre  au  pays. 

Qu'ils  votent  les  crédits,  c'est  là  l'essentiel. 
Pour  le  reste  qu'ils  s'en  fient  à  ceux  qui  ont  la 
lourde  charge  de  la  défense  nationale. 


IV 


465 


30 


JOURNAL  d'un   bourgeois  DE  PARIS 


La  guerre  que  les  Allemands  nous  obligent 
à  faire  dans  des  tranchées,  au  fond  de  trous,  est 
une  guerre  sans  noblesse.  C'est  la  lutte  dans 
la  fange.  Procédés  d'égoutiers,   non  de  sol- 
dats. Les  Teutons  sont  à  leur  affaire.  Ils  se 
cachent,  ils  croupissent  dans  la  saleté,  ils  n'ont 
besoin  d'aucune  initiative.  Ils  avaient  préparé 
leurs  ustensiles  pour  fortifier  leurs  taupinières, 
et  les  fils  d'acier  barbelés  ne  sont  pas  ce  que, 
dans  notre  pays  on  appelle  des  ronces  artifi- 
cielles. Pour  couper  ces  fils,  tes  cisailles  ordi- 
naires ne  sont  pas  suffisantes.  II  faut  dei?  outils 
spéciaux,  à  très  longs  manches,  comme  les 
ciseaux  qui  servent  à  émonder  les  haies.  On  a  dû 
en  fabriquer  des  milliers  pour  nos  soldats.  Et 
comme  c'est  commode,  jpour  ces  troupiers,  de 
porter  sur  eux  ces  instruments  afin  d'être  en 
mesure  de  couper  les  fils  au  moment  de  l'as- 
saut !  Cette  façon  de  faire  la  guerre,  vraiment  si 
peu  militaire,  était  tout  à  fait  imprévue.  Oh 
nous  avait  bien  dit  que  l'Allemand  était  un 
grand  terrassier.  Mais  de  là  à  supposer  qu'il 
disparaîtrait  dans  le  sol,  comme  un  blaireau,  il 
y  avait  loin. 
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Il  va  falloir  trouver  un  procédé  pour  faire  sor- 
tir ces  gaillards  là  de  leurs  trous.  Nous  ne  con- 
sentirons pas  àpasser  toutThiver  à  les  regarder 
terrés  dans  nos  campagnes.  Si  cette  conception 
de  la  guerre  suffit  à  leur  vaillance,  elle  ne 
contentera  pas  la  nôtre,  et  nous  allons  certai- 
nement entamer  quelque  belle  opération  qui 
contraindra  nos  ennemis  à  déménager  de  leurs 
fossés  et  à  se  montrer  eti  rase  campagne.  Là, 
on  verra  ce  que  valent  ces  fameux  guerriers. 

Depuis  le  début  de  la  campagne,  nous  avons 
livré  la  bataille  de  Charleroi,  que  nous  avons 
perdue,  et  la  bataille  de  la  Marne  que  nous 
avons  gagnée.  Pendant  la  retraite,  qui  nous 
ramenait  de  Belgique,  chaque  fois  que  nous 
avons  tenu  sur  des  positions,  comme  à  Guise, 
nous  avons  battu  les  Allemands.  Depuis  la 
Marne,  dans  toutes  lès  rencontres,  soit  sur 
l'Aisne,  soit  sur  TYser,  soit  à  Ypres,  nous  les 
avons  toujours  battus.  C'est  pourquoi  ils  ne 
veulent  plus  risquer  une  action  qui  les  mettrait 
en  face  de  nous,  avec  la  seule  science  tactique 
de  leurs  généraux  et  la  seule  vaillance  de  leurs 
soldats  pour  remporter  la  victoire.  Ils  savent 
d'avance  que  nous  les  battrons. 

Napoléon  disait  :  Quand  une  troupe  a  pris 
l'avantage  sur  une  troupe  ennemie  c'est  fini  : 
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il  y  en  a  pour  toute  la  campagne.  Les  iVllemands 
ne  tiendront  pas  une  seule  fois,  en  ligne,  devant 
nous,  à  moins  de  nous  accabler  sous  le  nombre. 
Et  les  combats,  où  ils  nous  écrasaient  de  leurs 
masses,  ne  se  reverront  plus.  Ils  sont  passés,  ces 
jours  de  fêtes!  Nous  avons  autant  d'hommes, 
autant  de  canons  qu'eux,etnotre  commandement 
est  très  supérieur  au  leur.  Alors?  Il  est  facile 
de  comprendre  pourquoi  ils  restent  à  croupir 
dans  leurs  souterrains.  Ils  y  font  vie  qui  dure. 
Et  c'est,  pour  eux,  à  présent,  la  seule  chance  de 
salut.  Ils  ne  la  conserveront  pas  longtemps. 


L'écrasante  défaite  infligée  par  les  Serbes  à 
l'armée  Austro-Hongroise  à  Kolubara  a  des 
répercussions  multiples.  Tout  d'abord  le  gou- 
vernement impérial,  pour  expliquer  que  son 
armée  a  été  si  bien  battue  par  des  troupes 
qu'il  considérait  comme  réduites  à  l'impuis- 
sance, déclare  que  l'intendance  avait  laissé 
sans  munitions  et  sans  vivres,  depuis  plu- 
sieurs jours,  les  soldats  du  général  Potioreck, 
et  que  c'est  mourant  de  faim  que  ces  mal- 
heureux ont  été  attaqués  et  bousculés.  Pauvres 
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Autrichiens,  que  ces  vilains  Serbes  ont  massa- 
crés, au  lieu  de  les  secourir  dans  leur  détresse  1 
Qu'attendre  d'un  peuple  qui  pratique  si  mal  la 
charité  militaire? 

Quand  les  bandes  de  Croates  massacraient 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  écarte- 
laient,  brûlaientvifsles  hommes,  dans  les  villages 
de  Serbie  réduits  en  cendres, se  préoccupait-on, 
à  Vienne,  de  savoir  si  ces  misérables  victimes 
de  la  barbarie  la  plus  monstrueuse,  avaient 
mangé  la  veille?  On  tuait,  on  brûlait,  on  crevait 
les  yeux,  on  empalait,  dans  la  flamme  et  le 
sang.  C'était  la  guerre,  comme  disent  ces 
bandits,  quand  on  les  soufflette  de  leurs  crimes. 
Eh!  bien!  à  Kolubara,  aussi,  c'était  la  guerre. 
Mais  la  vraie  guerre,  contre  des  ennemis  armés, 
aguerris,  nombreuxet  insolents. Ils  n'avaient  pas 
mangé?  Qu'ils  fusillent  ou  qu'ils  pendent  leurs 
intendants.  Au  moins,  ceux-ci  étant  Autrichiens, 
on  pourra  être  sûr  qu'ils  sont  deux  fois  cou- 
pables. Mais  en  plus  des  intendants,  il  faut  une 
victime  expiatoire,  pour  la  grande  débâcle  Aus- 
tro-Hongroise, et  le  général  Potioreck  va  passer 
en  conseil  de  guerre.  Son  crime?  D'avoir 
envoyé  trois  de  ses  corps  d'armée,  dans  les 
Carpathes,  pour  combattre  les  Russes. 

Nous  avons  en  France,  un  proverbe  ainsi 
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conçu  :  ((  Quand  on  veut  tuer  son  chien,  on  (Jit 
qu'il  a  la  gale.  »  Potioreck,  vous  êtes  galeux, 
mon  pauvre  homme,  comme  Benedeck^,  après 
Sadowa.  Il  est  à  craindre  que  cela  voug  coûte 
quelque  chose! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Schœnbrun, 
à  la  Hofburg  et  au  Ball-Platz  qu'on  n'est  pas 
content.  Le  Parlement  Hongrois,  qui  entend 
déjà  les  canons  de  Dimitrief  tonner  dans  les  Car- 
pathes,  entre  en  effervescence.  Le  comte  Tisza, 
qui  était  allé  supplier  Guillaume  II  de  défendre 
la  Hongrie,  et  qui  avait  été  mal  payé  par  le 
Kaiser  de  son  active  complicité,  car  n'oublions 
pas  que  Tisza  a  poussé  ardemment  à  la  guerre, 
monte  à  la  tribune  et  avec  une  impudence 
extraordinaire  menace  l'Autriche  de  i'aban- 
donner  dans  l'infortune.  Les  rêves  séparatistes, 
depuis  longtemps  caressés  en  Hongrie,  prennent 
soudainement  un  corps,  et  Tisza,  le  seul  peut- 
être  qui  n'aurait  pas  le  droit  d'adresser  des 
reproches  à  l'Autriche,  lui  crie  à  la  face  de  toute 
l'Europe  :  Défends-nous  ou  bien  nous  te  quit- 
tons ! 

Il  fallait  la  retenir  sur  la  pente,  où  elle  glis- 
sait, au  lieu  de  la  précipiter,  pour  complaire  au 
Kaiser.  Dans  le  désastre  qui  menace  la  Hongrie, 
il  y  aura  deux  grands  responsables  :  Andrassy, 
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qui  fut  rhomme  de  Bismarck,  et  Tisza  qui  avait 
été  l'homme  de  Guillaume.  Le  comte  Tisza  peut 
voir,  aujourd'hui,  le  cas  que  fait  le  Kaiser  de  ses 
engagements.  Qu'est-ce  qu'une  parole  ?  Un  peu 
moins  que  ces  chiffons  de  papier  qui  s'appellent 
des  traités!  Il  n'y  a  que  la  force  qui  compte,  sur 
la  terre  et  sous  le  ciel.  Eh  bien!  Il  faut  être  les 
plus  forts  et  ne  pas  se  laisser  battre  par  de 
mauvais  petits  paysans  de  Serbie,  qui  ont  des 
cœurs  de  lions,  ou  par  les  moujicks  de  Russie, 
que  Dragomirow  appelait  :  les  admirables  brutes 
grises.  Et  puis,  comte  Tisza,  encore  un  pro- 
verbe de  France  :  «  Quand  il  n'y  a  plus  de  foin, 
dans  le  râtelier,  les  chevaux  se  battent!  » 
L'étalon  hongrois  mord  le  cheval  autrichien  et 
veut  quitter  l'écurie  commune.  Mais  voilà  le 
charretier  russe,  avec  son  fouet,  qui  va  arranger 
l'affaire. 


Quand  on  assiste  aux  événements  effroyables, 
qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  et  que  l'on 
apprend,  à  chaque  instant,  la  mort  de  jeunes 
gens  qui  se  sont  sacrifiés  héroïquement  pour 
la  défense  du  pays,  on  est  frappé,  je  dirais 
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presque  offensé,  de  voir  quel  prix  des  vieil- 
lards, souffrants,  inutiles,  attachent  à  Texis- 
tence.  Ils  la  défendent,  avec  plus  de  soin  et 
d'apreté  que  ces  jeunes  braves  qui  pensent  que 
la  vie  ne  vaut  que  par  ce  qu'elle  peut  produire 
de  grand,  de  beau  ou  d'utile.  Mais  ces  rameaux 
desséchés,  qui  ne  reverdiront  plus  jamais,  ces 
débris  de  la  société,  qui  ne  sont  plus  qu'encom- 
brants, qu'ont-ils  de  mieux  à  faire  que  de  dispa- 
raître? Ils  tremblent  à  l'idée  que  les  Tauben 
pourraient  revenir,  ou  les  Zeppelins,  et  qu'une 
bombe,  lancée  sur  leur  maison,  les  frapperait, 
tirant  une  dernière  goutte  de  sang  de  leur  veine 
refroidie.  Allons!  Vieilles  âmes  tremblantes, 
réservez  vos  émois  pour  toute  cette  belle  jeu- 
nesse qui  se  dépense,  sans  compter,  et  qui 
tombe  dans  sa  fleur,  sur  les  champs  de  bataille, 
sans  une  hésitation  et  sans  un  regret. 


La  séance  du  22  Décembre  a  été  une  ré- 
plique grandiose  de  la  séance  du  4  Août. 
L'  ((  Union  sacrée  »  a  été  de  nouveau  haute- 
ment affirmée.  Elle  a  été  prouvée  par  l'unani- 
mité des   acclamations   qui   ont  accueilli  le 
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discours  du  Président  de  la  Chambre  et  la  décla- 
ration du  Président  du  Conseil*  Eloquent, 
comme  à  son  ordinaire,  mais  particulièrement 
bien  inspiré,  Deschanel  a  adressé  aux  députés 
de  vibrantes  paroles. 

Il  a  été  vraiment  pathétique  quand  il  a  parlé 
de  MM.  Pierre  Goujon,  Nortier  et  Proust,  et  enfin 
d'Albert  de  Mun.  On  sentait  dans  ses  paroles 
une  sincérité  qui  les  ennoblissait  et  en  augmen- 
tait la  portée  : 

«  La  France  ne  défend  pas  seulement  sa  terre,  ses 
foyers,  les  tombeaux  des  aïeux,  les  souvenirs  sacrés, 
les  œuvres  idéales  de  l'art  et  de  la  foi,  et  tout  ce  que 
son  génie  répand  de  grâce,  de  justice  et  de  beauté,  elle 
défend  autre  chose  encore  :  le  respect  des  traités,  l'in- 
dépendance de  l'Europe  et  la  liberté  humaine.  Oui,  il 
s'agit  de  savoir  si  tout  Teffort  de  la  conscience,  pendant 
des  siècles,  aboutira  à  son  esclavage;  si  des  millions 
d'hommes  pourront  être  pris,  livrés,  parqués  de  l'autre 
côté  d'une  frontière  et  condamnés  à  se  battre  pour  leurs 
conquérants  et  leurs  maîtres,  contre  leur  patrie,  contre 
leur  famille  et  contre  leurs  frères  ;  il  s'agit  de  savoir  si 
la  matière  asservira  l'esprit  et  si  le  monde  sera  la  proie 
sanglante  de  la  victoire. 

«...  Le  monde  veut  vivre,  enfin.  L'Europe  veut  res- 
pirer. Les  peuples  entendent  disposer  librement  d'eux- 
mêmes.  Demain,  après-demain,  je  ne  sais!  Mais  ce 
qui  est  sûr,  —  j'atteste  nos  morts!  —  c'est  que  tous, 
jusqu'au  bout,  nous  ferons  tout  notre  devoir  pour 
réaliser  la  pensée  de  notre  race  :  le  Droit  prime  la 
Force!  » 
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M.  Viviani,  d'une  voix  émue,  a  lu  la  déclara- 
tion extrêmement  importante,  qui  confirme  les 
engagements  pris  de  concert  avec  l'Angleterre 
et  la  Russie  de  pousser  la  guerre  jusqu'au  bout. 
Ce  sont  là  les  paroles  essentielles  qu'il  fallait 
prononcer,  celles  qui  retentiront  à  Berlin  et  à 
Vienne  et  y  notifieront  la  volonté  des  alliés. 
Guerre  longue,  guerre  dure,  guerre  inexorable. 
Mais  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
Les  sacrifices  que  la  France  a  déjà  faits,  pour 
soutenir  l'effort  de  ses  armes,  sont  immenses. 
Ils  seront  plus  grands  encore,  jusqu'à  la  fin 
de  la  lutte,  engagée  pour  la  liberté  de  l'Eu- 
rope. 

Le  choc  des  armées  n'a  pas  exigé  que  des 
héroïsmes  militaires,  il  a  imposé  à  la  popu- 
lation, aux  habitants  du  Nord  et  de  l'Est  de 
la  France,  des  sacrifices  inouïs.  Ce  que  nos 
vaillants  concitoyens  ont  enduré  de  privations 
et  de  douleurs,  subi  de  violences  et  de  dé- 
sastres est  impossible  à  dire.  Nous  ne  sau- 
rons que  plus  tard,  exactement,  ce  que  les 
Barbares  ont  causé  de  deuils  et  de  ruines  dans 
nos  plus  riches  départements.  Mais,  dès  à 
présent,  la  déclaration  du  gouvernement  pré- 
voit les  réparations  justes  et  nécessaires.  De- 
vançant la  loi  qui  les  accordera,  M.  Viviani 
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prend,  au  nom  du  pays,  des  engagements  so- 
lennels : 

Sous  la  poussée  de  Tinvasion,  des  départements  ont 
été  occupés  et  des  ruines  y  sont  accumulées.  Le  gouver- 
nement prend  devant  vous  un  engagement  solennel  et 
qu'il  a  déjà,  en  partie,  exécuté,  en  vous  proposant  une 
première  ouverture  de  crédit  de  3oo  millions.  La  France 
redressera  ses  ruines,  en  escomptant,  certes,  le  produit 
des  indemnités  que  nous  exigerons,  et,  en  attendant,  à 
l'aide  d'une  contribution  que  la  nation  entière  paiera, 
fière,  dans  la  détresse  d'une  partie  de  ses  enfants,  de 
remplir  le  devoir  de  la  solidarité  nationale. 

Ainsi,  répudiait  la  forme  du  secours,  qui  indique  la 
faveur,  l'État  proclame  lui-même  le  droit  à  la  réparation 
au  profit  de  ceux  qui  ont  été  victimes,  dans  leurs  biens, 
des  faits  de  guerre,  et  il  remplira  son  devoir  dans  les 
limites  les  plus  larges  que  permettront  les  capacités 
financières  du  pays  et  dans  les  conditions  qu'une  loi 
spéciale  déterminera  pour  éviter  toute  injustice  et  tout 
arbitraire. 

C'est  la  première  fois  que  la  responsabilité 
de  rÉtat  est  engagée  pour  la  réparation  des 
dommages  causés  par  la  guerre.  Et  ce  n'est 
que  justice.  Les  départements  du  midi  n'ont 
pas  à  souffrir  des  dangers  et  des  rigueurs  de 
Finvasion.  Paris,  et  le  centre  de  la  France  ont 
été  protégés  par  le  courage  de  nos  soldats.  Ils 
ne  trouveront  pas  trop  lourdes  les  contribu- 
tions qui  serviront  à  réparer  les  pertes  subies 
par  nos  compatriotes  de  la  frontière.  Du  reste, 


JOURNAL  d'un   bourgeois   DE  PARIS 


rAlIemagne  est  là,  devant  nous,  sur  laquelle, 
dès  maintenant,  nous  frappons  une  formidable 
hypothèque.  Elle  paiera,  et  largement,  la  ran- 
çon de  ses  destructions,  de  ses  pillages  et  de 
ses  massacres. 

La  péroraison  de  la  déclaration  a  été  accueillie 
par  des  applaudissements. 

Pour  vaincre,  il  ne  suffit  pas  de  Théroïsme  à  la  fron- 
tière, il  faut  l'union  au  dedans.  Continuons  à  préserver 
de  toute  atteinte  cette  union  sacrée.  Aujourd'hui,  comme 
hier,  comme  demain,  n'ayons  qu'un  cri  :  la  Victoire; 
qu'une  vision  :  la  Patrie;  qu'un  idéal:  le  Droit.  C'est 
pour  lui  que  nous  luttons,  que  luttent  encore  la  Belgique 
qui  a  donné  à  cet  idéal  tout  le  sang  de  ses  veines, 
rinébranlable  Angleterre,  la  Russie  fidèle,  l'intrépide 
Serbie,  l'héroïque  Monténégro,  l'audacieuse  marine 
japonaise. 

Si  cette  guerre  est  la  plus  gigantesque  que  l'histoire 
ait  enregistrée,  ce  n'est  pas  parce  que  des  peuples  se 
heurtent  pour  conquérir  des  territoires,  des  débouchés, 
un  agrandissement  de  la  vie  matérielle,  des  avantages 
politiques  et  économiques;  c'est  parce  qu'ils  se  heurtent 
pour  régler  le  sort  du  monde.  Rien  de  plus  grand  n'est 
jamais  apparu  aux  regards  des  hommes  :  contre  la 
barbarie  et  le  despotisme,  contre  le  système  de  provo- 
cations et  de  menaces  méthodique  que  l'Allemagne 
appelait  la  paix,  contre  le  système  de  meurtres  et  de 
pillages  collectifs  que  TAllemagne  appelle  la  guerre, 
contre  Thégémonie  insolente  d'une  caste  militaire  qui  a 
déchaîné  le  fléau,  avec  ses  alliés,  la  France  émancipa- 
trice  et  vengeresse,  d  un  seul  élan,  s'est  dressée.  Voilà 
l'enjeu.  Il  dépasse  notre  vie.  Continuons  donc  à  n'avoir 
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qu'une  seule  âme,  et  demain,  dans  la  paix  de  la  victoire, 
restitués  à  la  liberté  aujourd'hui  volontairement 
enchaînée  de  nos  opinions,  nous  nous  rappellerons  avec 
fierté  ces  jours  tragiques  —  car  ils  nous  aurons  faits 
plus  vaillants  et  meilleurs. 

L'attitude  de  la  Chambre  et  celle  du  Sénat, 
pendant  que  MM.  Viviani  et  Briand  lisaient  cette 
déclaration,  ont  été  ce  qu'on  attendait  de  ces 
deux  assemblées,  dans  de  si  graves  circons- 
tances. Une  seule  interruption  a  été  relevée. 
Elle  eut  pour  auteur  M.  Édouard  Vaillant,  le 
vieil  insurgé,  qui  ponctua  une  des  périodes  les 
plus  ardentes  de  patriotisme  d'un  retentissant 
«  Très  bien  !  ». 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Et  ce  «  très  bien  » 
est  comme  le  «  Tarte  à  la  crème  »  de  Molière, 
qui  répondait  à  tout,  et  expliquait  tout.  Grâce  à 
ce  «  très  bien  »  la  France  continuera  son  effort, 
avec  un  ensemble  et  une  force  qui  assureront 
sa  victoire.  M.  Edouard  Vaillant  est  absolument 
logique.  Il  a  toujours  combattu  le  militarisme.  Il 
ne  voulait  pas  du  militarisme  français,  ce  n'est 
pas  pour  s'accommoder  du  militarisme  prussien. 
Et  tout  le  parti  socialiste  est  comme  lui.  Il  n'y 
a  donc  aucune  crainte  à  avoir  des  révolution- 
naires. Ils  sont  du  bon  côté  de  la  barricade.  Et 
comme  ils  sont  énergiques  et  résolus,  ils  coopé- 
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Feront,  avec  tous  leurs  moyens,  à  la  défense  du 
pays. 

Il  faudra  même  qu'ils  fassent  plus  et  nouâ 
ne  craindrons  pas  de  leur  demander  de  s'allier 
à  nous,  les  modérés,  pour  empêcher  les  intrigues 
des  radicaux  qui  pourraient  être  tentés  de  sacri- 
fier à  leurs  ambitions  personnelles  l'indispen- 
sable union  nationale.  Si  quelque  tentative  de  ce 
genre  était  faite,  qui  pût  troubler  l'action  gou- 
vernementale, nous  comptons  qu'ils  se  join- 
draient à  nous  pour  couper  court  à  de  telles 
manœuvres.  Il  faudrait  donc  se  rappeler  le 
fameux  «  hors  la  loi  »  de  93,  et  l'appliquer,  sans 
hésitation  et  sans  faiblesse,  aux  misérables 
capables  de  spéculer  sur  les  dangers  df^  la 
Patrie. 


Au  cours  des  importantes  séances  qui 
viennent  d'avoir  lieu,  M.  Ribot,  ministre  des 
Finances,  a  donné  de  très  intéressants  éclair- 
cissements sur  la  situation  du  pays.  Le  rapport 
lu  pai'  l'éminent  homme  d'État  constate  que  la 
puissance  financière  de  la  France  est  en  mesure 
de  fournir  des  ressources  pour  toutes  les  exi- 
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gence  d'une  guerre  formidable  et  longue.  La  tré- 
sorerie fera  face  à  tous  les  besoins,  et  le  pays 
peut  combattre  courageusement.  Les  moyens  de 
lutter  ne  lui  feront  pas  défaut. 

Dans  Texamen  des  conditions  où  se  trouve 
la  fortune  publique,  le  ministre  a  été  conduit  à 
apprécier  le  rôle  des  Banques  privées  les  plus 
grandes,  les  plus  importantes,  comme  les  plus 
modestes.  Toutes  solides  et  sûres,  du  reste. 
Mais  dirigées  d'une  façon  si  fâcheuse  qu'au 
moment  de  la  déclaration  de  guerre  elles  ont 
rendu  nécessaire  Fadoption  du  Moratôrium. 
Sous  les  l*éticences  calculées  du  ministre,  il  est 
facile  d'entrevoir  la  vérité.  L'internationalisme 
des  grandes  Banques,  tant  de  fois  constaté, 
avait  engagé  ces  établissements  dans  des  opéra- 
tions d'émissions  d'emprunts  étrangers,  qui 
avaient  absorbé  leurs  disponibilités. 

Au  moment  où  la  guerre  a  brusquement 
éclaté,  les  Banques  étaient  gorgées  de  titres, 
qu'elles  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de 
digérer,  c'est-à-dire  de  placer  dans  leur  clientèle, 
et  les  dépôts  d'argent  appartenant  à  cette  même 
clientèle,  étaient  à  l'étranger,  dans  des  mains 
où  ils  n'auraient  pas  dû  se  trouver.  De  là,  pour 
les  établissements  en  question,  l'impossibilité 
de  payer  à  vue  leurs  déposants,  l'incapacité 
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d'escompter  aucune  valeur  à  terme,  et,  comme 
conséquence,  la  gêne  des  particuliers  et  Tarrêt 
immédiat  du  commerce.  Voilà,  pourquoi  le 
Moratorium  a  été  institué,  et  a,  pendant  cinq 
mois,  étranglé  la  France.  Il  faudra,  après  la 
guerre,  regarder,  de  très  près,  le  fonctionne- 
ment de  toutes  les  Banques,  qui  ont  manqué 
si  gravement  aux  devoirs  du  patriotisme  le 
plus  élémentaire.  Leurs  clients  sauront,  alors, 
ce  que  valaient  tous  les  papiers  de  différentes 
couleurs,  qu'elles  leur  ont  donné,  en  échange 
de  leur  argent,  qui,  dans  certains  cas,  a  servi 
à  nos  ennemis,  pour  nous  faire  la  guerre 
(emprunt  Turc). 

Le  ministre,  en  regard  de  cet  engorgement 
des  Banques  privées,  a  montré  la  solidité,  la 
puissance  et  l'ingéniosité  de  la  Banque  de 
France  qui,  de  loin,  avait  prévu  la  crise,  s'y 
était  préparée,  et  l'abordait  avec  des  ressources 
accrues,  et  des  moyens  pratiques  sagement 
étudiés.  Dans  la  dernière  année,  elle  avait 
augmenté,  de  plus  d'un  milliard,  son  encaisse 
d'or.  Et  elle  avait,  secrètement,  préparé  des 
coupures,  pour  remplacer  la  monnaie  métal- 
lique, de  vingt,  dix  et  cinq  francs.  De  sorte  que, 
le  jour  où  la  guerte  éclatait,  elle  se  présentait, 
grâce  à  la  sagesse  de  son  administration,  redou- 
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table,  comme  une  machine  de  guerre,  aussi 
puissante  avec  ses  rouleaux  d'or,  que  notre 
artillerie  avec  ses  shrapnels. 

Il  était  juste  et  bon  de  faire  honneur,  à  notre 
grand  établissement  financier,  d'une  conduite 
si  belle,  qui  contribuera,  dans  la  plus  large 
mesure,  au  triomphe  de  nos  armes  et  à  la  vic- 
toire finale.  Ce  n'est  pas  tout  ce  que  la  Banque 
de  France  a  fait.  Par  la  reprise  de  l'escompte  des 
traites,  elle  facilite  la  renaissance  du  commerce. 
Tous  ses  dépôts  sont  remboursés  à  vue  et  il  est 
indispensable,  à  l'heure  présente,  pour  qui  veut 
mettre  ses  disponibilités  en  sûreté  et  les  avoir, 
sans  délai,  à  sa  disposition  de  se  faire  ouvrir  un 
compte  à  la  Banque. 

Le  rôle  joué  par  notre  grand  établissement, 
dans  la  crise  actuelle,  a  été  si  hautement  appré- 
cié que  le  billet  de  banque  fait  prime,  à  l'étran- 
ger, alors  que  le  papier  monnaie  allemand  perd 
plus  de  10  p.  100,  au  change.  Ce  sont  les  ré- 
sultats de  la  prudente,  habile  et  prévoyante  ad- 
ministration du  conseil  de  Régence  et  de  la 
Direction,  et  c'est  pour  la  Banque  le  plus  hono- 
rable des  succès. 


TV 
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Le  froid  est  revenu  avec  le  Bonhomme  Noël. 
Il  nous  est  arrivé  tout  couvert  de  frimas,  ap- 
portant dans  les  tranchées,  à  nos  soldats,  les 
souvenirs  préparés  pour  eux,  dans  les  chemi- 
nées les  cadeaux  destinés  aux  enfants.  Triste 
Noël,  mais  cependant  moins  désolé  que  celui 
qui  vit  la  France  en  armes,  il  y  a  quarante-trois 
ans,  avec  les  Allemands  devant  Paris.  Et  mal- 
gré moi,  je  me  reporte  par  la  pensée  à  cette 
époque,  et  des  souvenirs  me  reviennent  à  la 
fois  mélancoliques  et  doux. 

Dans  les  tranchées,  devant  Saint-Cl#ud,  au 
bord  de  la  Seine,  le  soir  de  Noël,  en  1870,  il 
faisait  très  froid.  La  nuit  était  claire  et  les  étoiles 
brillaient  dans  le  ciel.  Le  fleuve  avait  com- 
mencé, depuis  trois  jours,  à  charrier  des  gla- 
çons, il  était  a  moitié  pris,  et  les  chefs  de  poste 
avaient  recommandé  de  veiller  sérieusement. 
A  onze  heures  et  demie,  la  relève  des  faction- 
naires avait  été  faite.  Tout  se  taisait.  Un  grand 
silence  planait  sur.  Saint-Cloud  qui  se  dressait, 
noir,  sur  l'autre  rive.  Dans  une  maison,  au  bord 
de  Peau,  on  savait  que  se  tenait  la  grand-garde 
allemande.  Soudain,  dans  Féloignement,  au 
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clocher  de  Téglise,  les  douze  coups  de  minuit 
tintèrent,  mélancolique.  C'était  l'heure,  où  na- 
guère, dans  la  joie,  les  Parisiens  fêtaient  la 
venue  du  Sauveur  du  Monde.  Les  églises  illu- 
minées regorgeaient  de  fidèles,  et,  dans  les 
maisons  tièdes,  le  souper  du  Réveillon  réuni- 
sait  les  amis,  autour  de  la  table,  plantureuse- 
ment  servie. 

De  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  qui  se  souve- 
naient des  heures  heureuses,  nul  ne  bougea.  Le 
silence  se  fît  plus  morne,  comme  alourdi  par 
d'inquiètes  pensées.  Un  instant  se  passa,  puis, 
de  la  rive  ennemie,  un  chant  lent  et  grave  s'éleva. 
C'étaient  les  Allemands,  logés  dans  la  maison 
avancée,  qui  chantaient  le  Choral  de  Luther. 
L'harmonie  sacrée  se  développa,  dans  l'air  froid 
de  la  nuit,  ample  et  solennelle,  psalmodiée  par 
ces  voix  de  soldats.  Les  derniers  accents  mou- 
rurent sur  le  fleuve  et  le  silence  se  rétablit. 

Alors,  du  côté  français,  comme  pour  ré- 
pondre à  la  manifestation  par  laquelle  les  Alle- 
mands venaient  de  saluer  l'heure  sainte,  une 
voix  se  fit  entendre  qui  chantait  l'air  célèbre 
du  Noël  d'Adam  : 

Minuit,  chrétien,  c'est  Theure  solennelle. 
Ou  rhomme-Dieu  descendit  jusqu'à  nous. 
Pour  effacer  la  tache  originelle... 
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Et  c'était  un  des  factionnaires,  échelonnés 
le  long  du  fleuve  glacé,  qui  livrait,  au  vent  de 
la  nuit,  les  accents  d'une  voix  magnifique  et 
émouvante. 

Noël  î  Noël  !  Voici  le  Rédempteur  ! 

Échauffée  par  une  inspiration  ardente,  cette 
voix  s'étendit  sur  la  surface  du  fleuve  et  par- 
vint, pure  et  puissante.  Jusqu'à  l'ennemi  qui 
écoutait.  On  eut  dit  qu'une  âme  chantait  ainsi, 
dans  la  nuit.  L'impression  fut  si  vive  que,  des 
deux  partis,  qui  s'observaient,  les  armes  à  la  main, 
une  acclamation  unanime  s'éleva.  Le  chant 
s'était  tu.  Bis!  crièrent,  d'un  commun  accord, 
les  Allemands  et  les  Français.  Alors  celui  à  qui 
s'adressait  cette  demande,  sortit  de  son  abri  et 
s'avança  sur  la  berge,  à  la  clarté  de  la  lune.  On 
vit  que  c'était  un  jeune  homme,  aux  traits  éner- 
giques, à  la  barbe  courte,  aux  cheveux  frisés. 
Et  ses  camarades  murmurèrent  un  nom  déjà 
célèbre  :  Henri  Régnault!... 

Il  chanta,  pour  la  seconde  fois,  en  face  de 
cette  colline  de  Montretout,  au  haut  de  laquelle? 
s'étendaient  les  massifs  du  parc  de  Buzenval.  Il 
chanta,  avec  plus  de  passion  encore.  Les  Alle- 
mands avaient  quitté  leur  poste  et  se  montraient, 
curieusement,  sur  la  berge.  Ils  étaient  sans 
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armes.  Le  plaisir  seul  d'entendre  le  chanteur 
inconnu  les  attirait.  Quand  il  eut  terminé,  ils 
applaudirent  des  mains  et  de  la  voix.  Puis,  dans 
Fombre,  ils  disparurent.  Henri  Régnault  regagna 
sa  tranchée.  Peut-être  un  des  soldats  allemands 
qui  venaient,  pendant  cette  courte  trêve,  de  Tap- 
plaudir  si  chaleureusement,  était-il  celui  dont  le 
coup  de  feu,  devait,  quatre  semaines  plus  tard, 
tuer  le  grand  artiste.  Et  la  balle,  partie  du  mur 
de  Biizenval,  fût-elle  le  prix  dont  furent  payées 
les  quelques  minutes  de  plaisir  éprouvé,  parles 
Teutons,  dans  cette  froide  nuit  où  Paris  ache- 
vait son  agonie. 

Aujourd'hui  les  Allemands  sont  loin.  Ils 
campent  dans  le  Nord  et  dans  l'Est,  le  dos  à  la 
frontière.  Mais  tous  les  pères,  les  enfants,  les 
époux  sont  partis,  et  les  foyers  sont  vides.  On 
n'y  verra  pas  les  grands  souliers  du  papa,  qui 
est  dans  la  tranchée,  pendant  que  ses  petits 
enfants  joignent  les  mains  avant  de  se  coucher, 
et  avec  leur  maman  font  une  prière  pour  de- 
mander au  Petit  Jésus  de  veiller  sur  le  cher  ab- 
sent. La  lampe  familiale  éclaire,  dans  tous  les 
ménages  de  France,  ce  tendre  et  caressant  ta- 
bleau. Et  le  monstre  qui  a  troublé  toute  cette 
paix,  détruit  toutes  ces  joies,  a  lui-même  des 
petits-enfants^  qui  attendent  leurs  radeaux  de 
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Noël.  Qu'il  leur  donne  les  mains  coupées  des 
petits  Belges  mutilés,  les  cheveux  blonds  des 
enfants  assassinés  avec  leurs  mères,  qu'il  ra- 
masse à  Louvain,  des  fragments  de  manuscrits 
incendiés,  à  Reims,  les  têtes  sculptées  des 
saints  en  prières.  Voilà  de  beaux  présents  à 
mettre  dans  les  souliers  des  petits  enfants  du 
Kaiser.  Mais  si  quelque  sentiment  humain 
existe  encore,  au  fond  du  cœur  de  ce  monstre 
d'orgueil,  il  tremblera  à  la  pensée  des  re- 
vanches que  la  Providence  doit  à  ses  victimes, 
et  que  lui,  qui  a  fait  massacrer  tant  d'innocents, 
il  a,  dans  son  Palais,  des  enfants  de  son  sang 
sur  qui  le  ciel  et  son  vieux  Dieu  pourraient  enfin 
venger  tant  de  crimes. 


Un  homme,  qui  a  tenu  une  grande  place  dans 
le  Tout-Paris,  vient  de  mourir  au  cap  d'Ail.  Fer- 
nand  Samuel^  de  son  nom  véritable  Fernand 
Louveau,a  été,  pendant  vingt  ans,  directeur  des 
Variétés.  On  l'avait  surnommé  le  Magnifique. 
C'était  un  joueur.  Il  montait  une  pièce,  comme 
on  prend  une  banque  au  baccara,  et  tâchait  de 
gagner  sur  les  deux  tableaux.  Il  avait  un  fétiche  : 
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son  chapeau  canotier  en  paille,  qu'il  portait  aux 
répétitions,  même  en  plein  hiver.  Il  avait  de 
Tesprit.  Le  soir  de  la  répétition  générale  de 
Cyrano^  dans  la  loge  de  Coquelin,  quelqu'un  de 
très  emballé  dit  :  Sij'étais  à  la  place  de  Glaretie, 
pour  avoir  raté  un  tel  chef-d'œuvre,  je  me  brû- 
lerais la  cervelle  demain  matin.  Samuel  se  mit  à 
rire  et  répliqua  :  Oh!  Il  attendra  bien  jusqu'à 
dix  heures  !  Alors  le  moment  d'écrire  un  article 
pour  le  Temps  arrivera,  et  il  se  résignera  à 
vivre  ! 

La  façon  brillante,  dont  il  dirigea  le  théâtre  le 
plus  cher  et  le  plus  difficile  de  Paris,  ne  fut  pas 
d'un  homme  médiocre.  On  peut  dire  que,  pen- 
dant vingt  ans,  Samuel  fut,  sur  la  corde  raide, 
avec  un  manuscrit  comme  balancier.  Chaque 
fois  qu'il  montait  une  pièce  nouvelle,  il  risquait 
la  culbute.  Avec  six  mille  francs  de  frais,  il  ne 
pouvait  pas  se  permettre  le  moindre  insuccès. 
Un  demi  four  le  ruinait.  On  peut  admirer,  à  la 
fois,  le  flair  et  la  chance  d'un  si  étonnant  direc- 
teur. Il  sut  choisir  ses  auteurs,  et  connut  les 
plus  éclatants  succès  du  théâtre.  Pour  ne  parler 
que  des  dernières  années  de  son  règne  drama- 
tique, il  monta  des  pièces  de  Lavedan,  Capus, 
Gavault,  de  Croisset  et  Artus,  et  enfin  il  donna 
toute  sa  valeur  à  la  merveilleuse  collaboration 
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Caillavet  et  de  Fiers,  qui  assura  à  sa  direction 
des  soirs  de  triomphe  suivis  de  beaucoup  de 
lendemains. 

Tour  à  tour,  sur  rafficîie  des  Variétés,  on  lut 
les  titres  de  le  Nouveau  Jeu^  le  Vieux  Mar- 
cheur^ la  Veine^  Les  deux  Écoles^  Miquette  et  sa 
mère^  le  Plaisir  y  mesdames^  le  Roi^  le  Bois  sacré^ 
V Habit  vert.  Et  des  reprises  d'Offenbach,  et  des 
Revues^  avec  des  orgies  de  costumes  rutilants 
et  de  décors  splendides.  Pendant  vingt  ans,  Fer- 
nand  Samuel  fut  choyé,  fêté,  caressé,  par  tout  un 
bataillon  de  viveurs  et  de  petites  femmes,  qui 
composaient  le  public  de  ses  premières.  Après 
avoir  été  un  des  Princes  du  boulevard,  le  direc- 
teur des  Variétés^  meurt,  dans  un  coin  de  la  Côte 
d'Azur,  comme  si  la  déchéance  de  la  fét^etla 
cessation  de  la  joie,  à  Paris,  avaient  marqué  pour 
lui  le  moment  de  disparaître.  Ce  grand  créateur 
de  plaisir  meurt  dans  un  temps  de  tristesse.  Il 
laisse  une  succession  théâtrale  bien  lourde.  Qui 
sera  de  force  à  le  remplacer? 

La  santé  du  Kaiser  qui  paraissait  sérieuse- 
ment compromise,  s'est  rétablie,  comme  par 
miracle.  Son  vieux  Dieu  de  famille  est-il  donc 
intervenu?  On  parlait  d'une  opération  à  faire 
dans  le  gosier  impérial,  quand  la  fièvre  serait 
tombée.  La  fièvre  paraît  tombée,  puisque  le 
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malade  est  sorti  de  son  lit,  de  son  palais  et 
même  de  sa  capitale.  Son  entourage  Ta  conduit 
au  chemin  de  fer,  mystérieusement,  avec  de 
grandes  précautions.  On  eut  dit  qu'il  partait 
pour  Bordeaux.  Est-ce  pour  lui  épargner  les 
murmures  de  son  peuple?  Est-ce  pour  dissi- 
muler aux  regards  curieux  les  changements 
que  la  maladie  a  apportés  dans  son  état  phy- 
sique? Il  est  maigri,  voûté,  Tombre  de  lui- 
même.  Dans  quelle  direction  est-il  allé?  On  le 
cache.  Espérons  que  ce  sera  notre  pays  qu'il 
favorisera  de  sa  présence.  Sa  déveine  habituelle 
nous  vaudrait  certainement  des  avantages. 

Est-ce  donc  réellement  que  Ton  dissimule  son 
itinéraire?  D'une  part,  on  annonce  son  arrivée 
à  Cologne  avec  sa  maison  militaire  et  son  quar- 
tier général.  Et  de  l'autre,  avec  des  airs  de 
mystère,  on  chuchote  qu'il  est  retourné  à 
Vienne,  où  il  avait  déjà  pris  la  bronchite  qui 
l'a  rendu  si  malade,  afin  de  voir  François- 
Joseph,  qui  serait  à  toute  extrémité.  On  a 
déjà  annoncé  tant  de  fois  la  mort  prochaine  de 
ce  vieux  crocodile  Autrichien,  qu'il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  les  nouvelles  qu'on  donne  de 
sa  santé.  Déjà  hier,  le  bruit  venait  de  Londres, 
que  les  derniers  sacrements  lui  avaient  été 
administrés. 
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Si  le  Kaiser  est  allé  au  chevet  de  son  impérial 
complice,  ce  ne  peut  être  pour  lui  apporter  des 
consolations.  Le  résultat  désolant  des  efforts 
diplomatiques,  tentés  auprès  de  M.  Venizelos, 
pour  obtenir  la  paix  avec  la  Serbie,  et  auprès 
de  M.  Tyschen,  ministre  d'Etat  du  Luxem- 
bourg, afin  d'amorcer  des  pourparlers  avec  la 
'  Triple-Entente,  n'est  pas  pour  rétablir,  entre  les 
deux  souverains,  la  confiance  ébranlée. 

Loin  des  protocoles  et  en  dehors  des  dis- 
cours écrits,  quelles  paroles  désenchantées 
peuvent  échanger  ces  deux  hommes  coupables 
d'un  tel  crime  contre  l'humanité?  S'imagine-t-on 
l'entrevue  du  malade  de  Berlin,  avec  le  mori- 
bond de  Vienne,  et  quel  Shakespeare  il  fau- 
drait, pour  prêter  à  ces  deux  sinistres  massa- 
creurs le  langage  qui  doit  correspondre  à  leur 
état  d'esprit.  Et  quand  je  dis  Shakespeare, 
quelle  erreur!  C'est  Alfred  Jarry,  qui  est  tout 
indiqué,  et  le  dialogue  à^Ubu  Roi  est  celui  qui 
convient. 

—  Eh  bien  !  ma  vieille  branche  de  Schœn- 
brunn?  Ça  ne  va  pas,  notre  commerce? 

—  Nous  sommes  miteux!  mon  pauvre  Guil- 
laume ! 
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★ 

Une  grande  discussion  a  été  engagée  sur  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  demander  aux 
Japonais  de  prêter  un  concours  à  leurs  alliés 
d'Europe.  Les  Nippons  ont  bombardé  Tsing- 
Tao.  Mais  c-était  pour  remettre  TOrient  en 
ordre.  Maintenant  qu'ils  ont  chassé  l'Allemand 
de  la  Chine,  ils  se  tiennent  pour  satisfaits.  Ils 
établissent,  au  regard  de  TEurope,  une  doc- 
trine de  Monroë,  qui  sépare  les  intérêts  de 
rOrient,  des  intérêts  de  l'Europe. 

Et  nos  diplomates  feront  bien  de  méditer  sur 
cet  argument,  qui,  au  point  de  vue  des  posses- 
sions Européennes  en  Asie,  a  une  importance 
capitale.  Il  vient  là,  dans  la  discussion,  tout 
doucement,  sans  avoir  l'air  de  rien.  Examinez- 
le  de  près,  et  voyez  ce  qu'il  contient  de  menaces 
pour  nos  colonies.  L'Asie  aux  Asiatiques,  comme 
l'EuropeauxEuropéens  et  l'Amérique  aux  Amé- 
ricains. Et  avec  une  logique  parfaite  les  Japonais 
disent  :  Arrangez  donc  vos  affaires,  entre  vous, 
cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  nous  appeler 
pour  les  régler.  Évidemment,  si  vous  y  teniez 
absolument,  nous  nous  déciderions  à  venir. 
Mais  alors,  ce  serait  par  pure  complaisance.  Et 
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qu'est-ce  que  vous  pourriez  bien  nous  donner 
pour  notre  peine? 

Arrivés  là,  nous  serons  au  cœur  de  la  ques- 
tion. On  a  répété,  depuis  quelque  temps,  que 
ce  serait  aux  dépens  de  la  France  que  la  négo- 
ciation devrait  être  conclue  et  qu'il  faudrait  que 
nous  payions  l'intervention  nipponne  de  notre 
colonie  de  rindo-Ghine.  Nous  tout  seuls,  nous 
paierions  pour  tout  le  monde,  et  de  l'indo- 
Ghine,  le  concours  japonais.  Rien  que  cela! 
L'x\nnam,  le  Tonkin,  la  Gochinchine,  arrosés 
de  tant  de  sang  français,  civilisés  par  le  dévoue- 
ment de  nos  missionnaires,  le  zèle  de  nos 
administrateurs  et  Tintelligence  de  nos  colons. 
L'indo-Ghine  de  Garnier  et  de  Gourbet.  Et 
pourquoi?  Avons-nous  besoin  d'un  renfort  pour 
assurer  la  victoire  finale?  En  aucune  façon^  elle 
est  certaine.  Est-donc  pour  abréger  la  durée  de 
la  guerre?  Oui,  c'est  là  l'argument  suprême 
des  partisans  de  l'intervention.  Or  cet  argument 
tombe  à  faux.  Les  Japonais  ne  pourraient  pas 
arriver  en  temps  utile. 

Pensez  au  temps  nécessaire  pour  amener  une 
armée  japonaise  à  Marseille,  la  débarquer,  la 
conduire  en  chemin  de  fer  sur  le  terrain  des 
opérations,  la  fournir  de  tout  ce  dont  ello  aura 
besoin.  Gomptons  sur  un  délai  de  quatre  mois. 
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Grand  Dieu!  s'écrient  les  interventionnistes. 
Encore  quatre  mois?  Mais  cela  nous  met  au 
commencement  de  mai  !  Aurons-nous  la  force 
de  supporter  une  telle  épreuve  encore  pendant 
seize  semaines? 

Voilà,   dégagé  de  toutes  les  précautions, 
de  tous  les  artifices,  et  de  toutes  les  hypocri- 
sies, le  véritable  esprit  de  ceux,  au  nom  de 
qui  les  Japonais  seraient  priés  de  venir  à  la 
rescousse  des  alliés.  Eh  bien  !  Les  alliés  n'ont 
pas  besoin  d'aide.  Si  retardée  que  soit  la  marche 
des  Russes,  si  peu  importants  que  soient  les 
contingents  anglais,  nous  aurons  le  dessus, 
comme   nous  Tavons,  depuis   quatre  mois, 
et  nous  vaincrons  sans  secours  d'aucune  sorte. 
Nos  amis  Anglais  pourront  à  loisir  se  raser,  se 
cirer,  manger  leur  rosbeef  et  boire  leur  thé, 
sans  quoi,  pour  eux  il  n'y  a  pas  de  bataille  pos- 
sible. Nos  petits    troupiers   seront  toujours 
fermes  au  poste,  et  feront  la  besogne,  si  dure  et 
si  lourde  qu'elle  soit.  Ils  donneront  le  temps 
anx  Russes  d'évoluer,  et  aux  Anglais  d'arriver. 
Lord  Kitchener  nous  promet  des  renforts  pour 
le  mois  de  mars.  Qu'il  ne  se  presse  donc  pas! 
Nos  soldats  sont  là,  pour  parer  à  tout.  Mais  qu'on 
ne  nous  parle  plus  du  concours  des  Japonais. 
Gardons-nous  de  montrer  lechemin  de  l'Europe 
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à  ces  hardis  conquérants.  Ils  ne  sauront  que 
trop  bien  le  trouver,  le  jour  où  ils  auront  inté- 
rêt à  venir  dans  nos  parages.  Ce  sont  de  très 
nobles,  très  braves,  très  intelligents  amis.  Nous 
les  recevrons  toujours,  chez  nous,  avec  plaisir, 
mais  sans  armes.  Ils  l'ont  dit, d'eux-mêmes,  pleins 
de  sagesse  :  «  Chacun  chez  soi.  «L'Europe  aux 
Européens,  surtout  quand  il  y  a  des  coups  à 
y  donner  et  à  y  recevoir. 

* 

La  déclaration  de  M.  Viviani  n'a  pas  eu  l'heur 
de  plaire  à  nos  ennemis.  Elle  les  a  désagréable- 
ment surpris.  Les  grâces,  dont  ils  essayaient, 
depuis  quelque  temps,  l'effet  sur  nous,  ont  été 
sans  résultats.  L'Armide  Teutonne  n'a  pas 
engourdi  la  vaillance  du  Renaud  gaulois.  Elle  a 
eu  beau  l'enguirlander,  l'amadouer,  pour  obte- 
nir qu'il  abandonnât  ses  alliés  et  traitât  séparé- 
ment avec  elle,  il  n'a  rien  voulu  savoir.  Alors, 
quelle  fureur,  et  quels  cris!  La  Gazette  de 
Francfort  s'est  distinguée  dans  le  concert.  Elle 
a  eu  vraiment  une  crise  d'épilepsie.  Les  injures 
tombaient  de  ses  lèvres,  comme  les  vipères  et 
les  crapauds  de  la  bouche  de  la  méchante  Prin- 
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cesse.  Il  y  a  notamment,  dans  le  chapelet  d'ou- 
trages adressés  à  notre  pays,  une  phrase  que 
j'ai  particulièrement  goûtée.  C'est  celle  par 
quoi,  voulant  stigmatiser  nos  députés  et  nos 
sénateurs,  elle  traite  le  Parlement  a  d'assemblée 
en  délire,  de  gens  aveugles  et  abjects  qui  se 
donnent  en  spectacle  dans  les  vêtements  escro- 
qués de  représentants  du  peuple  et  du  pays.  » 
La  Gazette  de  Francfort  couronne  le  tout,  en 
déclarant  que  ce  n'est  pas  au  peuple  français 
que  FAUemagne  fera  expier  cet  insolent  factum, 
mais  à  ses  gouvernants. 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  voici  nos  ministres  et 
nos  représentants  avertis.  Ils  savent  ce  que  par- 
ler veut  dire.  Pris,  comme  otages,  des  traite- 
ments de  choix  les  attendent.  Les  Carthagi- 
nois, qui  étaient  des  gens  civilisés,  comparés 
aux  Teutons,  mirent  Régulus  dans  un  tonneau 
garni  de  pointes  de  fer,  et  le  laissèrent  rouler 
sur  une  pente  rapide,  au  bas  de  laquelle  il  arriva 
en  loques.  Les  compagnons  de  Fernand  Cor- 
tez,  pour  punir  le  Roi  des  Incas,  Guatimozin, 
de  leur  avoir  résisté,  retendirent  sur  un  lit 
de  charbons  ardents.  Mais  pourquoi  aller,  si 
loin,  chercher  des  exemples  de  sauvagerie 
féroce?  Ce  que  Tarmée  allemande  a  fait  en 
Belgique  et  en    France  ne   dépasse-t-il  pas 
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tout  ce  que  rhumanité  a  connu  d'infâme  et  de 
cruel?  Les  massacreurs  de  Dinant,  ceux  qui 
arrosent  de  pétrole  les  mères  et  leurs  enfants, 
et  les  allument  comme  des  torches  vivantes, 
ne  sont-ils  point  passés  maîtres  en  torlures 
et  en  monstruosités.  Quand  ces  bandits  mena- 
cent, on  sait  de  quoi  il  retourne. 

Mais  qu'ils  prennent  garde,  puisqu'ils  ré- 
servent leurs  représailles  pour  les  chefs,  que 
nous  n'imitions  leur  procédure,  et  que,  au  jour 
du  règlement,  nous  disions  comme  la  Gazette 
de  Francfort  :  Peuple  allemand,  tu  n'es  cou- 
pable que  d'avoir  obéi  à  tes  maîtres.  C'est  donc 
à  eux  que  nous  allons  faire  payer  la  dette  de 
forfaits  qui  est  à  ton  compte.  ^ 

Du  reste,  l'accès  de  frénésie,  qui  a  fait  baver 
la  Gazette  de  Francfort^  détonne  avec  la  modé- 
ration du  ton  des  autres  journaux  allemands.  Le 
Berliiier  Tageblatt^  si  insolent,  le  Lokal  Ansei- 
ger^  si  plein  de  morgue,  la  perfide  vieille 
Gazette  de  Voss^  ont  mis  une  sourdine  à  leurs 
expansions  pangermanistes.  Et  Maximiiien 
Harden,  dans  son  Zukunft  a  même  des  prostra- 
tions qui  sentent  terriblement  la  neurasthénie. 
Tous  ces  fanfarons,  qui  ne  parlaient  que  de  cas- 
ser les  os  des  Français,  de  prendre  la  Champagne 
et  la  Bourgogne,  d'annexer  la  Belgique  et  le 


496 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1914 


Luxembourg,  sont  revenus  à  des  conceptions 
beaucoup  plus  modérées.  Ils  se  rendent  compte 
que  la  situation  de  TAllemagne  est  désespérée, 
et  que  la  seule  chance  de  salut,  pour  elle,  est 
dans  la  prolongation  des  hostilités.  Il  faudra 
voir  si  nous  nous  y  prêterons. 

La  bataille  de  FYser,  terminée  par  la  retraite 
des  troupes  du  duc  de  Wurtemberg,  une  action 
sérieuse  parait  s'engager  du  côté  de  Verdun, 
dans  TArgonne.  C'est  dans  ce  secteur  que  com- 
mande le  général  Sarrail.  Dès  le  début  de  la 
guerre,  ce  chef  d'armée  s'est  manifesté  très 
brillamment.  La  défense  de  Verdun  était 
moins  qu'assurée.  Si  les  Allemands  avaient  pu 
aborder  la  place,  les  forts  n'auraient  pas  résisté 
huit  jours  au  bombardement  des  gros  canons 
de  l'armée  du  Kronprinz.  Mais  le  général  Sar- 
rail, avec  ses  troupes,  commença  par  tenir  tête 
à  son  adversaire,  et  pendant  qu'il  remportait  de 
sérieux  avantages,  sur  son  front,  il  complétait 
les  défenses  de  Verdun  par  une  série  d'ou- 
vrages de  campagne,  qui  en  ont  fait  le  camp 
retranché  formidable  devant  lequel,  depuis 
trois  mois,  les  Allemands  se  livrent  à  de  vaines 
tentatives. 

Tous  ces  combats  autour  de  Verdun,  si  meur- 
triers pour  les  Allemands,  ont  été  conduits  avec 
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une  précision  et  une  vigueur  qui  ont  assuré  au 
général  Sarrail  l'ascendant  sur  son  adversaire. 
Refoulé,  tranchée  à  tranchée,  pourchassé  dans 
les  bois,  sans  cesse  en  éveil,  Tennemi  n'a  pas 
pu  envoyer  un  obus  sur  Verdun,  dont  il  a  an- 
noncé à  différentes  reprises  le  bombardement. 
Il  a  tout  mis  en  œuvre  pour  forcer  la  place.  Il 
n'a  même  pas  réussi  à  se  loger  dans  ses  avan- 
cées. Le  travail  de  l'armée  de  Verdun,  pour 
n'avoir  pas  entraîné  d'actions  retentissantes,  a 
obtenu  les  plus  importants  résultats  et  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  chef.  Il  est  à  penser 
que,  très  prochainement,  les  soldats  aguerris 
qui  combattent,  depuis  trois  mois,  dans  les 
ravins  et  les  futaies  de  TArgonne,  vont  ^oir  à 
donner  un  effort  considérable.  Ils  seront  à  la 
hauteur  de  leur  tâche. 

Nos  alliés,  sur  le  front  oriental,  continuent  à 
combattre  avec  une  très  grande  énergie.  Obli- 
gés d'évacuer  Lodz,  qui  faisait  un  saillant  dans 
leur  dispositif,  ils  se  sont  installés  sur  la 
Bzoura,  la  Rawka,  la  Pilitza  et  la  Nida,  dans  de 
très  fortes  positions,  où  ils  livrent  des  combats 
acharnés  pour  couvrir  Varsovie.  Mackensen, 
avec  une  armée,  a  été  engagé  dans  la  Mazurie, 
mais  n'a  pu  déboucher,  de  façon  à  tourner  la 
droite  des  Russes.  Au  centre  Hindenburg  a 
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fait  des  efforts  furieux  pour  percer  le  centre  vers 
Miawa,  et  n'a  pu  réussir. 

Les  Austro- Allemands,  qui  avaient  pour  mis- 
sion d'écraser  Radko  Dimitrieff,  sous  Cra- 
covie,  n'ont  obtenu  que  la  retraite  de  ce  vaillant 
soldat  sur  de  très  fortes  positions  défensives. 
Toute  la  ligne  russe  se  trouve  donc  composée 
par  les  trois  armées,  maintenant  réunies,  qui 
présentent  un  développement  de  cent-cinquante 
kilomètres.  Avec  une  furie  extraordinaire,  les 
Allemands  recommencent,  sur  la  Vistule,  ce 
qu'ils  ont  fait  sur  FYser,  et  sans  plus  de  succès. 
Ils  envoient  leurs  soldats,  en  ordre  compact, 
coude  à  coude,  pour  écraser  les  Russes  sous  le 
choc.  On  prétend  même  que,  renouvelant  les 
pratiques  hideuses  dont  ils  ont  usé  en  Belgique, 
ils  enivrent  leurs  soldats  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther,  qui  leur  enlève  le  sentiment 
du  danger,  et  les  lancent,  ainsi  empoisonnés,  à 
la  gueule  des  canons. 

Ces  malheureux,  fauchés  par  la  mitraille, 
tombent,  comme  des  pans  de  murailles,  et  der- 
rière eux,  abrités  parleurs  cadavres,  les  troupes 
d'élite  se  glissent,  pour  tâcher  de  profiter  de 
leur  monstrueux  sacrifice.  Cette  pratique  de 
la  guerre,  instaui'ée  par  les  Allemands,  est  véri- 
tablement effroyable.  Mais  de  quoi  peut-on 
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s'étonner  avec  eux?  Si  les  efTorts  qu'ils  font,  en 
ce  moment,  pour  vaincre  les  Russes  en  Pologne, 
n'étaient  pas  accompagnés  de  procédés  aussi 
exécrables,  ils  commanderaient  l'admiration, 
tant  l'abnégation  de  ces  soldats,  qui  marchent  à 
mort,  comme  à  une  sorte  de  martyre  patriotique 
offre  de  tragique  grandeur.  Mais  l'infamie  des 
chefs  jette  sur  la  bravoure  des  soldats  un  dis- 
crédit de  bestialité.  Ces  gens  qui  s'avancent,  en 
troupeaux,  vers  le  massacre,  causent  de  l'écœu- 
rement, au  lieu  de  provoquer  l'enthousiasme. 
Au  lieu  de  dire  :  Ce  sont  des  héros!  On  est 
tenté  de  s'écrier  :  Quelles  brutes! 

Mais  brutes  ou  héros,  enivrés  ou  de  sang- 
froid,  ils  avancent,  avec  acharnement,  ^t  les 
Russes  sont  obligés  de  céder  du  terrain,  sur 
leur  droite  et  à  leur  centre.  Mlawa  est  repris 
par  les  Allemands,  et  Faile  gauche  seule,  sur 
la  Pilitza  se  maintient  avec  avantage.  Le  bâton 
de  maréchal  sur  lequel  le  Kaiser  a  fait  graver 
((  Tannenberg  »,  et  qui  a  été  remis  à  Hinden- 
burg,  a  été  un  encouragement  magnifique.  Car 
le  commandant  en  chef  des  armées  allemandes, 
en  Pologne,  fait  mieux  que  résister  aux  masses 
russes.  Lo  fameux  rouleau  compresseur  a  été 
calé  par  lui,  avec  des  cadavres  allemands,  et  il 
ne  roule  plus  dans  les  plaines  polonaises. 
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Les  Allemands  ne  cachent  pas  leur  intention 
de  s'installer  dans  des  tranchées,  pour  passer 
l'hiver  à  faire  aux  Russes  une  guerre  de  chi- 
cane, comme  celle  qui  dure  en  Belgique  et  en 
France,  depuis  trois  mois.  Pendant  ce  temps-là, 
ils  instruiront  leurs  nouvelles  levées,  les  grou- 
peront en  corps  d^armée,  reconstitueront  leur 
matériel,  leurs  munitions,  pour  être  prêts  au 
mois  de  mars  à  faire  Feffort  suprême.  Nous 
savons  donc,  dès  à  présent,  à  quoi  nous  en 
tenir.  Si  les  Russes  ne  parviennent  pas  à  briser 
l'offensive  Allemande,  si,  d'ici  à  quinze  jours, 
ils  ne  sont  pas,  avec  leurs  millions  de  soldats 
maîtres  de  la  situation,  en  face  d'une  Autriche 
désorganisée  et  d'une  Allemagne  affaiblie,  il 
va  falloir  nous  préparer  à  des  efforts  nouveaux. 

Les  Allemands  avaient  tout  prévu,  malgré 
leur  présomption.  Ils  étaient  parés,  môme  pour 
la  défaite.  On  l'a  bien  vu,  après  la  bataille  de  la 
Marne,  lorsque  dans  leur  retraite  ils  ont  trouvé 
des  lignes  de  repli,  disposées  à  l'avance.  Ils 
avaient  décidé,  dans  le  cas  où  il  faudrait  faire 
face  sur  deux  fronts,  d'hiverner  en  Belgique  et 
en  France,  pendant  qu'ils  battraient  les  Russes 
et  prendraient  Varsovie.  Ils  vont  hiverner  en 
Belgique  et  en  France,  mais  il  n'ont  pas  encore 
pris  Varsovie,  et  ils  songent  à  se  retrancher  en 
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Pologne,  comme  ils  l'ont  fait  sur  le  front  occi- 
dental. 

Terriers,  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  l'immo- 
bilité de  tous  les  corps  d'armée,  transformés 
en  légions  de  cloportes.  Belle  stratégie!  Magni- 
fique art  militaire!  Mais  les  Allemands  ne  s'em- 
barrassent pas  de  gloriole,  ce  sont  des  réalistes 
et  des  utilitaires.  Quand  ils  ne  réussissent  pas, 
par  des  moyens  éclatants,  ils  se  rabattent  sur 
les  moyens  de  fortune.  La  guerre  de  tranchées, 
partout,  va  donc  succéder  à  la  guerre  d'offen- 
sive. Ce  sont  les  anciennes  campagnes  des 
petites  armées  de  quarante  mille  hommes,  qui 
prenaient  leurs  quartiers  d'hiver  et  recom- 
mençaient les  hostilités,  à  la  belle  saisoiP. 

Et  pendant  ce  temps-là,  chez  nous,  chez  nos 
alliés  et  chez  nos  ennemis,  les  frais  courent.  A 
trente  millions  par  jour,  en  moyenne,  dans 
chaque  pays,  tout  l'argent  des  peuples  d'Europe 
se  dissipe  enfumée.  Folie!  Folie  perverse  et 
inexpiable  d'un  Souverain  et  de  son  peuple,  car 
ils  ne  font  qu'un  dansleurmégalomanie  enragée, 
qui  jette  au  massacre,  à  la  ruine,  au  déses- 
poir, tant  de  nations  qui,  il  y  a  quatre  mois, 
vivaient  dans  la  sécurité  et  dans  la  paix.  L'in- 
dustrie est  arrêtée,  le  commerce  agonise,  la 
fortune  publique  se  perd,  pour  qu'un  peuple, 
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conduit  par  un  dément  couronné,  domine  le 
monde  et  Tasservisse. 

Préparons-nous  donc  à  la  bataille  suprême 
qui  va  décider  du  sort  de  l'Europe.  L'Allemagne, 
qui  halète,  veut  prolonger  la  lutte  dont  elle 
sait,  dès  à  présent,  qu'elle  sortira  vaincue. 
Fuyant  le  combat,  elle  s'enterre,  présage  si- 
nistre de  son  ensevelissement  prochain.  Elle 
se  refuse  à  la  bataille  sous  le  ciel,  loyale  et 
franche,  où  le  talent  des  chefs  et  la  vaillance 
libérée  des  soldats  pourraient  s'affirmer.  Elle 
n'ignore  pas  quelle  en  serait  l'issue.  Elle  ne 
nous  a  battus  qu'une  fois,  depuis  le  début  de  la 
guerre  :  à  Gharleroi,  où  nous  étions  un  contre 
quatre.  Cachée  au  fond  de  ses  trous,  elle  va 
nous  contraindre  à  une  guerre  misérable,  où 
nous  aurons,  quoiqu'elle  fasse,  le  dessus.  Et  si, 
pour  une  action  décisive,  il  faut  attendre  le  prin- 
temps, nous  l'ajournons,  elle  et  son  Empereur, 
aux  Ides  de  Mars.  Ses  professors  lui  diront  que 
c'est  à  cette  date  que  fut  abattu  César.  Mais 
cette  fois  ce  ne  sera  pas  le  noble,  l'invincible 
Julius  qui  succombera,  mais  le  Kaiser,  ce  raté 
de  la  gloire.  Et  le  sang  qui  coulera  ne  sera  que 
celui  de  son  armée.  Lui,  il  se  tient  à  distance. 
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Une  femme  veuve,  qui  reste  seule  au  monde 
avec  une  petite  fille  de  cinq  ans,  dont  le  père 
est  mort  aux  champs  de  Belgique,  reçoit  la 
visite  de  parents,  qui  viennent,  avec  leurs 
enfants,  pour  essayer  de  la  consoler.  La  veuve, 
après  une  crise  de  larmes,  se  remet  et  essaye 
de  sourire  aux  enfants,  qui  la  regardent  avec 
tristesse.  Alors  sa  petite  fille,  s'approchant 
d'elle,  Fembrasse,  et  la  bouche  tout  près  de 
Toreille  : 

—  Alors,  maman,  papa  n'est  plus  mort, 
puisque  tu  ne  pleures  plus!  ^ 

★ 

Décidément,  c'est  un  principe.  Voici,  en 
même  temps,  le  général  von  Bissing,  gouver- 
neur de  Belgique,  depuis  que  von  der  Goltz  a 
repris  ses  neuf  queues  de  pacha,  et  le  général 
von  lîeeringen,  qui  commande  devant  Reims, 
qui  s'expliquent  sur  la  question  des  atrocités 
allemandes.  Ils  ne  barguignent,  ni  l'un  ni 
Tautre.  Ils  sont  pour  Tocrasement  et  la  bou- 
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chérie.  Voici  d'abord  le  fond  du  cœur  de  von 
Bissing  : 

Lorsque  les  vaillants  fils  de  notre  peuple,  dit-il,  qui 
marchent  à  la  mort  pour  la  patrie,  lorsque  des  blessés, 
des  médecins,  des  infirmiers  sont  tués  par  la  lâche 
agression  d'une  population  en  furie,  lorsque  la  sécurité 
de  l'armée  est  mise  en  danger  par  des  bandes  agissant 
par  derrière,  alors  la  nécessité  de  la  conservation  fait 
un  devoir  sacré  pour  le  chef  militaire  d'user  de  moyens 
extrêmes.  Alors  les  innocents  doivent  souff*rir  avec  les 
coupables. 

Le  haut  commandement  de  nos  troupes  a  fait  con- 
naître clairement  a  plusieurs  reprises  dans  ses  bulletins 
qu'il  n'épargnera  pas  les  vies  humaines  dans  la  répres- 
sion des  actes  odieux;  il  est  certainement  à  regretter 
que  des  maisons,  des  villages  florissants  et  même  des 
villes  entières  doivent  être  détruits,  mais  il  faut  que 
personne  ne  se  laisse  aller  à  une  sentimentalité 
déplacée.  Ces  conséquences  n'ont  pas  pour  nous  autant 
de  valeur  que  la  vie  d'un  seul  soldat.  Gela  va  de  soi  et 
n'a  pas  besoin  d'être  expliqué. 

Cela  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué,  en  effet. 
Pour  les  Allemands,  le  massacre,  nous  n'avons 
pas  cessé  de  le  dire,  est  une  méthode  de 
guerre.  On  détruit  les  populations,  pour  s'en 
débarrasser.  C'est  l'extermination  calculée.  Le 
général  von  Heedngen  n'est  pas  moins  précis. 

Le  sang  allemand  vaut  mieux  que  les  immeubles  fran- 
çais. Quand  le  moment  viendra  de  prendre  Reims,  si  les 
Français  ne  l'abandonnent  x>as  d'une  autre  façon,  j'or- 
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donnerai  le  bombardement  de  la  ville,  et  la  responsa- 
bilité de  sa  destruction  incombera  aux  Français.  Nous 
ne  respecterons  Reims  que  quand  les  Français  n'y 
seront  pas. 

Le  général  Von  Heeringen  sait  très  bien 
qu'il  n'est  plus  question,  pour  lui,  de  reprendre 
Reims,  dont  il  a  été  chassé,  la  baïonnette  dans 
les  reins.  Pour  s'en  venger,  il  a  bombardé  la 
cathédrale,  immeuble  français,  que  tout  le  sang 
de  son  armée  ne  suffirait  pas  à  payer.  Les  Alle- 
mands nous  ont  appris  la  guerre  de  tranchées. 
Ils  ne  nous  apprendront  pas  la  guerre  de 
ravages  et  de  meurtres.  Nous  leur  laisserons 
l'avantage  de  tirer  sur  la  population  civile,  et 
de  brûler  les  villes  sans  défense.  Et  nous  n'au- 
rons jamais  assez  de  voix  pour  le  crier  à  l'uni- 
vers. 

★ 

L'annonce,  qu'on  avait  faite,  de  la  maladie  du 
vieux  monstre  de  Schœnbrunn  et  de  l'arrivée  du 
Kaiser,  au  chevet  de  son  complice,  était  encore 
une  fausse  nouvelle,  répandue  à  dessein,  par 
le  canal  des  journaux  hollandais,  pour  dépister 
la  curiosité   des  alliés.   François-Joseph  ne 
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s'est  jamais  mieux  porté.  Allons,  tant  mieux! 
On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  monarchie. 
Elle  parait  bien  ébranlée.  Quanta  Guillaume,  il 
est  revenu  sur  le  front  occidental.  Ses  généraux 
avaient  jugé  indispensable,  pour  relever  le 
moral  de  l'armée,  qu'il  passât  les  fêtes  de  Noël 
parmi  ses  troupes.  Mais  où  est-il?  Sur  quel 
point  de  la  ligne  de  bataille  a-t-il  fait  poser  son 
quartier  général  démontable  et  blindé?  Mys- 
tère et  aéroplane.  Sa  majesté  n'aime  pas  les 
bombes  et  se  méfie  des  aviateurs  alliés. 

Il  a,  dit-on,  apporté  à  ses  chers  Michels,  des 
cadeaux,  dont  sans  doute,  les  fameuses  pipes 
à  l'effigie  du  Kronprinz  destinées  à  l'armée 
d'Argonne.  Ces  pipes  sont-elles  un  symbole  et 
signifient-elles,  comme  dirait  Gavroche,  que  le 
Prince  est  «  fumé  »  ?  Le  Kaiser,  au  dessert 
d'un  banquet  qu'il  a  offert  à  un  millier  d'ofR- 
ciers  et  de  soldats,  a  prononcé  encore,  pour 
ne  pas  en  perdre  l'habitude,  une  allocution 
(quel  bavard!)  d'un  tour  mystico-militaire,  où  il 
parle  de  la  pointe  de  son  épée,  et  termine  par 
un  onctueux  amen.  Toute  cette  phraséologie 
tudesque,  mélange  de  soudard  et  de  pasteur, 
ne  sent  pas  la  victoire. 
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Lorsque,  dans  le  premier  fascicule  de  ce 
Journal,  ai  parlé  de  la  bataille  de  Charleroi, 
il  m'a  fallu  relater,  pour  être  un  témoin  fidèle, 
les  bruits  qui  ont  couru,  à  cette  époque,  sur  le 
rôle  que  le  général  Percin  avait  pu  jouer.  Ces 
bruits  étaient  tous  défavorables.  Il  y  avait 
même  une  sorte  de  rage  déchaînée  contre  le 
général  que  l'on  prenait  volontiers  comme  bouc 
émissaire  de  la  défaite.  Chacun  allait  répétant 
ce  qu'il  avait  entendu  raconter,  et,  comme  tou- 
jours, amplifiant  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
corsait  le  récit  et  le  poussait  jusqu'au  irame. 
On  a  dit,  notamment,  que  le  général  Percin 
avait  tenu  pour  nuls  les  ordres  qui  lui  avaient 
été  donnés,  par  le  généralissime,  et  qu'au  lieu 
de  paraître  sur  le  champ  de  bataille,  il  était 
resté  tranquillement  à  Lille  à  fumer  son  cigare. 
Le  général  Joffre,  alors,  serait  arrivé  en  auto- 
mobile pour  voir  ce  qui  se  passait,  et  aurait  sur 
le  champs  destitué  le  général  Percin.  D'autres 
ajoutaient  que  le  général  Percin  arrêté  aussitôt 
avait  été  amené  à  Paris,  et  qu'il  était  à  la  pri- 
son du  Cherche-Midi  attendant  sa  mise  en  juge- 
ment. Cela  ne  suffisait  pas  à  certains,  qui  affir- 
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maient  que  le  général  avait  été  fusillé  à 
Vincennes.  De  moins  enragés  niaient  l'arresta- 
tion, la  mise  en  jugement  et  Texécution,  mais 
attestaient  que  grâce  à  des  influences  poli- 
tiques, le  général  Percin  avait  été  pourvu  d'une 
inspection  d'artillerie,  et  qu'il  voyageait  en 
province,  pour  remplir  sa  mission.  Comme  on 
le  voit,  tous  ces  racontars  étaient  fort  contra- 
dictoires. Je  m'étais  bien  gardé  de  les  repro- 
duire et  n'avais  fait  au  rôle  attribué  au  général 
Percin  qu'une  très  brève  allusion.  Cette  allu- 
sion m'a  valu  une  lettre  du  général  Percin,  qui 
fixe  d'une  façon  formelle  le  rôle  qu'il  a  joué, 
au  début  de  la  guerre  et  qui  n'est  pas  du  tout 
celui  que  les  divers  bruits  que  je  viens  de 
rapporter,  lui  attribuaient.  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  le  14  janvier  igiô 

Monsieur, 

Dans  le  fascicule  n°  i,  page  76,  du  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris^  vous  vous  faites  Técho  d'un 
bruit  d'après  lequel,  j'aurais,  comme  Grouchy,  à 
Waterloo  causé  par  mon  inaction  la  défaite  de  Char- 
leroi. 

Je  donne  à  cette  allégation  le  démenti  le  plus  for- 
mel et  le  plus  catégorique. 
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Je  commandais,  à  Lille,  non  pas  le  i®'  corps  d'ar- 
mée, ni  ce  que  vous  appelez  Tarmée  de  Lille,  mais 
le  territoire  de  la  V  région.  Et  je  n'ai  pas  eu  à  inter- 
venir, par  renvoi  de  renforts,  dans  la  bataille  de 
Charleroi. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  en  exécu- 
tion de  la  loi  de  1881,  insérer  la  présente  lettre  dans 
le  plus  prochain  fascicule  du  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris ^  et  je  vous  offre  mes  salutations  em- 
pressées. 

Général  Pergin. 

M.  le  général  Percin  n'avait  pas  besoin  de 
s'armer  de  la  loi  pour  me  demander  la  repro- 
duction de  sa  lettre.  Ce  témoignage  était  d'une 
trop  grande  importance,  après  tout  ce  qui  a  été 
raconté  sur  le  compte  du  général,  pouu^que  je 
ne  me  fusse  pas  empressé  de  le  publier. 
Ainsi  voilà  une  légende  détruite.  Il  en  est  une 
autre  contre  laquelle  je  veux  m'élever.  C'est 
celle  qui  attribue  au  général  d'Amadé  une  part 
dans  les  événements  de  Mulhouse,  au  début  de 
la  guerre.  Ce  brillant  officier  ne  commandait 
pas  en  Alsace.  Fausses  nouvelles!  Fausses 
nouvelles,  qui  poussent  comme  la  mauvaise 
herbe  et  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d'arracher. 


FIN   DU   4®  FASCICULE 


Saint-Denis 
Imp.  ,V«  Bouillant  et  J.  Dardaillon. 
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Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  pendant 
la  Guerre  de  1914  sera  la  plus  intéressante  histoire 
anecdotique  de  la  guerre  des  nations. 

Le  célèbre  auteur  du  Maître  de  Forges  ntst  pas 
seulement  un  romancier  génial,  c'est  aussi  un  observa" 
teur  consciencieux  qui  sait  noter  et  commenter  au  jour 
le  jour  les  faits  les  plus  saillants,  les  plus  nécessaires  à 
révéler. 

'Ecrit  dans  le  grand  mouvement  de  défense  qui  unit 
tous  les  peuples  civilisés  contre  l'ennemi  commun  :  TAlle- 
magne,  l  ouvrage  si  patriotique  de  Georges  Ohnet 
restera  l'œuvre  d'un  témoin  passionné  mais  impartial 
de  la  convulsion  guerrière  la  plus  formidable  qui  ait 
jamais  secoué  ïhumanité  toute  entière. 


IL  PARAITRA  UN  PASCI6ULB  A  UN  PHANC 
TOUS  LES  QUINZE  JOURS 


iMi*.  JULIEN  FRAZIER,  PAms 


